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A  tendre.amitié  qui  nous  unir, 
mon  cher  frère ,  6i  que  vous 
avez  toujours  crue  ,  comme 
moi ,  néceiïaire  à  notre  bon- 
heur, m'eft  fi  précieufè,  que 
le  moindre  refroidiflement  me  cauèroit 
un  mortel  chagrin.  Je  tâcherai  de  ne 
m'y  jamais  expofcr.  Vous  êtes  fur  de 
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mon  cœur,  je  connois  le  vôtre;  je  ne 
devrois  pas  craindre  d'être  inditcrcte  en 
vous  conjurant  de  m'expliquer  votre 
conduite.  Vous  avez  quitté  l'apparte- 
ment que  je  vous  avois  choifi  près  de 
moi;  vous  êtes  allé  vous  loger  dans  un 
quartier  éloigné,  je  ne  vous  vois  plus 
aulîi  fouvent  que  je  vous  voyois;  je  ne 

fais....  mais  je  crains je  m'allarme 

peut-être  à  tort....  fèrois-je  allez  heu- 
reufe  pour  que  mes  craintes  ne  friffent 
pointfondéos?  M'aimcz-vous  toujours, 
mon  frère  ?  RalTurez  mon  cœur ,  ce 
cœur  que  dans  tous  les  temps  vous  avez 
trouvé  fi  tendre.  Peut-être  les  avis  que 
je  vous  donnois  vous  ont-ils  déplu  ; 
mais  fongez  que  je  fuis  votre fœur, plus 
que  votre  feur  :  vous  n'avez  plus  de 
père,  ni  de  mère,  vous  entrez  dans  le 
monde.  Le  Corps  où  vous  êtes,  vous 
livre  à  une  foule  de  jeunes  gens  qui 
vous  entraîneront  dans  les  plaiîirs  Si.  les 
dangers  qui  les  fiiivent.  Un  homme  de 
vingt  ans  qui  fè  trouve  comme  vous  li- 
vré à  lui-même,  jette  dans  le  tourbillon 
du  monde  <Sc  des  féduclions ,  a  befoin 
de  confèils;  il  ne  doit  pas  rougir  d'en  re- 
cevoir ,  d'en  demander.  x*\vcz-vous  de 
vrais  amis?  A  votre  âgeenchoifit-onde 
folides?  On  en  trouve  de  chauds,  d'ar- 
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dents  j  il  en  faudroit  de  fàges.  Vous  n'avez 
qu'une  amie ,  mon  frère ,  une  amie  tendre 
àlincere,  qui  a  plus  d'expérience  que 
vous ,  qui  doit  vous  être  chère  :  la  né- 
gligerezvous?  Je  vous  ai  parlé  de  ma- 
riage, ma  propofition  vous  auroit-elle 
déplu  ?  Je  n'ai  point  prétendu  vous  gê- 
ner j  l'amitié,  la  vraie  tend refle  ne  font 
point  impérieufès ,  elles  propofènt  «Se 
n'exigent  point.  J'ai  cru  pouvoir  vous 
parler  d'un  établifTement  honorable  & 
avantageux  ;  je  vous  l'avoue ,  je  voudrois 
vous  voir  marié  ;  vous  le  devez  à  votre 
nom ,  vous  avez  le  cœur  fenllble ,  i'ame 
honnête ,  vous  feriez  heureux  d'être  lié 
par  le  devoir  à  une  femme  aimable  ôc 
digne  de  vous,  mon  frère;  je  vous  re- 
garde com.me  mon  fils,  ne  me  le  par- 
donneriez-vous  pas?  J'ai  balancé  long- 
temps à  vous  écrire ,  j'aurois  préféré  une 
explication  tête  à  tête;  vous  l'avez  évi- 
tée, je  m'en  fuis  apperçue  :  répondez- 
moi  ,  ouvrez-rnoi  votre  cœur  ;  mon  ami , 
mon  frère ,  mon  fils ,  ne  craignez  rien , 
foyez  fur  que  vous  ne  pourriez  jamais 
m'empêcher  de  vous  aimer. 
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LETTRE    IL 

Du  Marquis  de  Rofelle  à  Madame  de 
Saînî-Sever, 

A  Paris,  18  Novembre. 

V^Uels  foupçons ,  mafœur!  Vous  pou- 
vez douter  que  vous  ne  me  foyez  tou- 
jours infiniment  chère!  Revenez,  je  vous 
conjure,  de  cette  idée  ofFenfante  pour 
moi.  Je  vous  chéris,  je  vous  eltime,  je 
dirois  prefque,  je  vous  refpecte  ;  mais 
cette  expreiîîon  vous  déplairoit.  Votre 
:îmitié,  l'intérêt  que  vous  prenez  à  moi, 
me  pénètrent  de  reconnoifFance  5  mais , 
ma  chère  fœur,  ne  vous  affligez  point, 
ne  vous  étonnez  pas  fi  je  ne  vous  vois 
plus  aulïï  fouvent  que  je  le  voudrois  : 
des  liaifons  nouvelles ,  occafionnées  par 
un  état  nouveau ,  m'arrachent  à  vous 
malgi'é  moi.  Vos  confeils ,  excellents 
pour  régler  les  mœurs ,  ne  pourroient 
a  prefènt  fervir  feuls  de  règle  à  ma  con- 
duite. Il  me  faut  des  amis ,  des  hommes 
au  fait  des  ufages,  des  guides  dans  le 
monde  ;  fouffrez  que  je  les  cherche.  Les 
principes  les  plus  vertueux  (Se  les  plus 
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folides  ne  me  feroient  point  éviter  un  ri- 
dicule. Vous  pardonnez  tout  hors  les  vi- 
ces ,  le  monde  pardonne  tout  hors  les  ri- 
dicules. Votre  fociété  eftcftimable,  mais 
trop  reflerrée  ;  vous  vivez ,  pour  ainfi 
dire ,  en  fomille  a\^€c  un  petit  nombre 
d'amis  qui  n'ont  que  desverais.  J'en  fais 
grand  cas ,  mais  leur  fociété  ne  peut  me 
iùffire.  je  fuis  dans  le  monde,  il  faut  que 
je  voye  le  monde.  Je  reçois  avecrecon- 
noiffance  lapropofitionque  vous  me  fai- 
tes de  me  marier;  mais  je  vous  conjure, 
ma  four,  de  ne  pas  meprefler  là-deffus. 
Plus  ce  lien  me  paroît  refpe^lable ,  Se 
plus  il  m'effraye.  Je  fuis  il  jeune  !  V^ous 
me  rendriez  malheureux ,  &  vous  ren- 
driez malheureufe  la  femme  qui  s'uniroit 
à  moi.  Il  faudroit ,  pour  que  je  puffe  fon- 
ger  à  me  marier,  que  j'aimafTe.  Le  fèn- 
liment  ne  (è  commande  point,  x^dieu , 
ma  chère  fceur,  foyez  fûre  de  ma  ten- 
dre amitié;  ne  me  foupçonnez  plus  de 
refroidiffement  ;  pardonnez  -  moi  mes 
abfènces  involontaires;  &,  je  vous  en 
conjure ,  ne  me  parlez  point  de  ma- 
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LETTRE    III. 

Ds  Madame  de  Saint- Sever  à  Madame 
de  Narîon. 

A  Paris,  19  Novembre. 

J  E  n'ai  pu  y  tenir  davantage  ,  ma 
chcre  amie ,  j'ai  écrit  à  mon  frère.  Js 
vous  envoyé  fàréponfè;  €\\;^  elt  polie, 
elle  eft  amicale ,  elle  n'ell  pas  tendre.  U 
me  donne  des  raifons  ;  mais  il  ne  me 
ralTure  pas.  Mes  gens  ont  découvert 
qu'il  avoit  des  liaifons  fecretes,  je  vous 
l'ai  déjà  dit.  11  fe  cache,  mon  amie,  il 
ell:  coupable.  Qii'il  voye  le  monde,  j'y 
confèns ,  mais  que  ce  foit  avec  moi  qu'il 
vive.  Bon  Dieu,  qu'il  me  caufè  d'inquié- 
tudes !  Que  je  voudrois  faire  revenir  ce 
temps  heureux,  où,  dans  l'âge  de  l'inno- 
cence, il  n'avoitde  confiance  qu'en  moi  î 
Hélas!  vous  favez,  ma  chère,  s'il  mérite 
d'être  aimé.  D'ailleurs  ce  frère  elt  au- 
jourd'hui toute  ma  famille.  Il  n'a  pu  pro- 
fiter des  exemples  d'un  père,  qui  nous 
fut  enlevé  fi  jeune,  en  Italie,  à  la  tête  de 
fon  Régiment;  moi  même  à  peine  ai- je 
pu  le  connoîrre.  Ma  micrc,  en  m^ourant. 
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vous  vous  en  fouvenez  ,  me  recom- 
manda ce  fils  ,  ce  cher  objet  de  Tes  ten- 
dres foins.  "  Servez  de  père  &  de 
„  mère  à  votre  frcre,  me  dit-elle;  je  le 
„  laifîe  entre  vos  mains  &  entre  celles 
„  de  votre  mari  ;  guidez  tous  deux  fà 
„  jcunefFe.  Il  fera  fufceptible  de  gran- 
„  des  pallions,  tachez  de  le  préfcrver 
„  des  grands  malheurs  qu'elles  entraî- 
„  nent.  „  Ces  dernières  paroles  d'une 
mère  refJ3e£i:ablc  <&  tendrement  aimée, 
font  une  loi  gravée  dans  mon  cœur;  je 
ne  m'en  écarterai  jamais.  Je  reffens  une 
double  fatisFadVion ,  quand  je  fonge  que 
j'obéis  à  ma  mère,  en  veillant  au  bon- 
heur de  Ton  fils.  Cette  même  idée  re- 
double aujourd  hui  mon  inquiétude.  Le 
moyen  fur  de  prévenir  les  maux  que 
je  crains,  feroit  un  mariage  agréable  & 
avantageux;  je  ne  perds  point  de  vue  ce 
projet,  j'ai  envie  de  lui  faire  faire  con- 
noilfance  avec  Mefdemoifèlles  de  Saint- 
Albin.  L'ainée  lui  convicndroit;  mais  que 
je  crains  ces  liaifons  dont  je  vous  ai  par- 
lé! Je  n'appréhende  pas  qu'il  fe  lie  avec 
des  hommes  perdus  de  réputation  ;  il  a 
des  fentiments  :  mais  on  peut  l'abufer. 
Vous  connoiffez  les  faux  principes  des 
jeunes  gens.  Ils  croyent  que  la  fociété  des 
femmes  les  plus  viles  ne  les  déshonore 
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point,  &  que,  pourvu  qu'ils  ne  fe  mon- 
trent pas  en  public  avec  elles ,  il  leur  cil 
permis  de  les  voir  familièrement.  Eft-il 
rien  de  plus  inconféquent?  Maisl'incon- 
féquence  eft  l'effet  naturel  du  vice. 

Oois-je  chercher  à  approfondir  ce 
que  mon  frère  veut  que  j Ignore?  Dois- 
3e  me  livrer  à  une  dangercufè  fécurité? 
5'attends  de  votre  amitié  &  de  votre 
expérience  les  confeils  que  je  vous  de- 
mande. Adieu ,  ma  tendre  amie. 


LETTRE    IV. 

Di  Madame  de  Narton  à  Madame  de 
Saint-  Sever. 


J 


A  Paris,  20  Novembre. 


_  'Entre  dans  vos  peines ,  ma  chère 
Comtefle,  je  partage  vos  inquiétudes, 
6c  j'avoue  que  le  petit  air  de  myftere 
que  je  remarque  dans  la  Lettre  de  votre 
frère  me  fait  de  la  peine.  Vous  avez  rai- 
fon ,  on  ne  {è  cache  point  quand  on  n'a 
pas  befoin  de  fè  cacher.  Craignez  ,  & 
ne  vous  effi-ayez  pas.  Il  ne  faut  pas  fe 
flatter  que  votre  frère  ne  donne  point 
dans  les  erreurs    de   fon   âo^e  :  tant 
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d'exemples  Ty  entraîneront!  &  c'efl  en 
vain  que  votre  ftigeffe  ie  révolte  de  tout 
ce  qui  n'ell  pas  aulîi  pur  que  vous-mê- 
me :  mais  il  a  lame  honnête ,  il  en  re- 
viendra. Vous  l'avez   jufqua   préfènt 
gardé  à  vue;  il  n'eft  plus  enfant,  il  ne 
faut  plus  le  traiter  comme  s'il  l'étoir. 
Ob(èrvez-le  ;  mais  ayez  l'air  de  vous  re- 
pofèr  de  fa  conduite  flir  lui-même.  Vo- 
tre frère  eft  dans  le  monde  ;  c'efl  pour 
lui  un  pays  étranger ,  il  doit  y  être  tout 
étonné.  Le  premier  coup-d'ceil  du  monde 
eft  enchanteur  pour  fon  âge.  Il  fùivra  le 
torrent ,  il  mènera  d'abord  une  vie  dif^ 
fipée ,  il  nouera  des  intrigues ,  il  aura 
des  pallions ,  il  fera  des  fautes.  Son  qC- 
prit ,  fon  heureux  naturel ,  l'éducation 
qu'il  a  reçue ,  votre  prudence  me  font 
efpérer  qu'il  n'ira  point  jufqu'au  vice, 
ou  du  moins  qu'il  en  fortira  bientôt  ;  il 
eft  trop  fait  pour  la  vertu.  Lorfqu'une 
fois  on  a  pris  du  goût  pour  Jes  plaifirs 
&  pour  le  monde ,  il  n'y  a  que  l'expé- 
rience qui  en  défàbufè;  les  leçons,  fi  el- 
les ne  font  adroitement  déguifëes,  n'y 
peuvent  rien.  Sans  l'expérience,  il  y  a 
une  foule  de  vérités  que  l'on  n'eft  pas 
même  en  état  d'entendre. 

Je  ferai  de  mon  mieux  auprès  du 
Marquis.  Je  ne  le  vois  prefque  pas; 
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mais  je  faurai  ce  qu'il  fait  par  Mr.  de 
Ferval ,  qui  eft  en  relation  de  plaifirs 
avec  lui.  Ne  vous  allarmez  point  avant 
le  temps  ;  tranquillifez-vous ,  ma  chère 
Comtefle ,  j'efpere  vous  apprendre  bien- 
tôt de  fes  nouvelles  :  en  attendant, 
tâchez  de  l'attirer  chez  vous  ;  procu- 
rez-lui des  plaifirs  honnêtes  ,  ceft  le 
lèul  moyen  de  le  dégoûter  de  ceux  qui 
ne  le  font  pas.  Amufez-Ie  ,  montrez-lui 
route  votre  tendrefle  y  qu'elle  prenne 
vis-à-vis  de  lui  le  ton  de  la  confiance. 
Marquez-lui  toujours  de  l'effime,  c'ell 
un  bon  moyen  pour  éloigner  les  cœurs 
bien  faits  de  ce  qui  pourroit  les  en  ren- 
dre indignes.  Ne  lui  faites  point  apper- 
cevoir  fiir  jfès  démarches  une  inquié- 
tude &  une  curiofité  fatigantes;  paroifTez 
ignorer  &  ne  point  chercher  à  fàvoir 
tout  ce  qu'il  ne  veut  pas  que  vous  fâ- 
chiez. Cette  adrefle  eft  très-néceflaire 
avec  les  jeunes  gens  ;  ils  ne  peuvent 
Ibuffrir  la  dépendance,  ni  tout  ce  qui  en 
a  l'air.  Leurs  goûts  dominants  font  pour 
la  hberté&pour  les  plaifirs.  Des  parents 
tendres  doivent  paroître  s'y  prêter; 
cette  complaifàncc  aiïlire  leur  pouvoir , 
êc  n'y  peut  jamais  nuire.  Qu'on  efl  puif^ 
fànt  quand  on  eft  aimé  1  Votre  frère  vous 
aime,  fbn  ccçui:  <Sc  fgn  caractère  m'alTu» 
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reroient  prefque  que  ce  n'cft  point  Je 
goùc  de  la  liberté  qui  vous  l'arrache  3  & 
c'ell:  fiir  cela  que  mon  cfpérance  eft 
fondée,  &  mes  foupçons  aulïî. 

Si  c  etoit  une  palîion V'ous  vous 

en  appercevrez  bientôt ,  s'il  efl  vive- 
m.ent  affedé  ,  il  voudra  cacher  quel- 
que temps  Ton  amour.  Les  Amants 
aiment  le  myitere ,  vous  le  verrez  dïÇ- 
trait ,  rêveur ,  inquiet  ;  fi  l'objet  en  eft 
digne ,  il  ne  pourra  tarder  à  vous  ouvrir 
fon  cceur,  il  voudra  vous  faire  partager 
fes  fentiments  ;  vous  deviendrez  fa  con- 
fidente :  il  ne  vous  aiu*a  jamais  tant  ai- 
mée. Si  malheureufement  il  s'étoit  at- 
taché à  quelque  femme  méprifàble ,  il 
mettroit  tout  en  ufage  pour  fe  dérober 
à  vos  regards,  loin  de  vous  chercher,  il 
vous  éviteroit;  ce  feroic  alors,  ma  chè- 
re ,  qu'il  faudroit  redoubler  d'art  pour 
cacher  des  foins  qui  deviendroient  né- 
cefilaires.  Cette  crainte  eii:  peut-être  (ans 
aucun  fondement  ,  ne  vous  y  livrez 
point.  L'intérêt  que  je  prends  à  vous 
me  fait  tout  prévoir. 

Je  crois  que  vous  ferez  biendefuppri- 
mer  les  confèils ,  à  moins  que  le  Mar- 
quis ne  vous  en  demande  :  le  moindre 
mal  qu'ils  puifient  produire,  lorfqu'ils 
ne  font  pas  demandés ,  c'eil  d'ennuyer  ; 
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&  dès  qu'ils  enniiyent,  ils  deviennent 
inutiles.  Les  vôtres  pourroient  même 
devenir  dangereux  ;  ils  éloigneroient 
encore  le  Marquis  j  il  ne  pourroit  s'em- 
pêcher de  les  prendre  pour  des  leçons, 
&  les  leçons  ne  plaifent  jamais.  D'ail- 
leurs rien  n'eft  plus  à  craindre  que  l'ha- 
bitude d'entendre  la  vérité  fans  atten- 
tion ,  ou  dans  le  deffein  formel  de  ne 
pas  la  fuivre;  ou,  ce  qui  eft plus  fâcheux 
encore  ,  dans  l'envie  de  l'éluder ,  de  la 
retourner,  de  l'ajufter  à  fcs  intérêts  & 
à  fcs  penchants.  Voilà,  ma  chère,  ce  qui 
ne  manque  pas  d'arriver  aux  jeunes 
gens  entraînés  par  des  pallions  vives, 
&  que  des  parents  peu  habiles  accablent 
d'avis  dans  un  temps  où  fouvent  ils  ne 
font  pas  capables  de  les  écouter,  encore 
moins  de  les  fuivre.  11  ne  faut  point 
prodiguer  la -vérité,  il  faut  la  réserver 
pour  les  occafions  décilives,  la  préfèn- 
ter  alors  dans  toute  fà  force;  voilà  com- 
ment  elle  peut  opérer  les  plus  grands 
effets. 

Je  ne  vous  confèille  point  non  plus 
de  parler  de  mariage  à  votre  frère  ; 
vous  voyez  ce  qu'il  vous  dit.  Sa  réfif 
tance  ne  me  fùrprend  pas  ;  c'eft  une 
fuite  du  goût  pour  l'indépendance.  Pref 
que  tous  nos  jeunes  gens  penfent  com- 
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me  lui;  tous  les  parents  vertueux  doi- 
vent penfer  comme  vous.  Votre  dei- 
fein  eft  raifonnable ,  mais  ne  le  montrez 
point  trop.  Si  votre  frère  eft  éloigné 
de  votre  idée ,  vous  l'en  éloigneriez  da- 
vantage, &  vous  réloigneriez  de  vous. 
Pour  l'engager  à  un  mariage ,  il  faudroir 
que  l'amour  nous  aidât.  Nous  n'aurions 
alors  qu'à  laifter  aller  Ton  cceur.  Tâchez 
de  lui  faire  connoître  de  jeunes  perfon- 
nes  aimables,  j'approuve  fort  cette  idée. 

Ce  que  je  ne  puis  me  lafler  de  vous 
recommander ,  ma  chère ,  c'eft  de  ne 
pas  lui  témoigner  de  la  curiofité  fur  (k 
conduite.  Ne  le  mettez  jamais  dans  le 
cas  de  dilîimuler,  vous  l'accoutumeriez 
à  la  fauffeté:  la  nécelîité  l'y  forceroit  d'a- 
bord ;  il  lui  en  coûteroit  de  vous  trom- 
per :  bientôt  le  menfonge  lui  devien- 
droit  familier,  il  s'en  feroit  un  jeu,  8c 
tout  fèroit  perdu.  Confervez  précieufè- 
ment  fi  candeur  ,  je  voudrois  même 
qu'il  fentîr ,  par  votre  réferve ,  la  crainte 
que  vous  auriez  de  l'engager  à  trahir 
la  vérité  :  cela  ne  pourroit  que  lui  don- 
ner plus  d'horreur  pour  ce  vice ,  dans 
lequel  une  févérité  mal-adroite  a  plongé 
tant  de  jeunes  gens.  La  contrainte,  en- 
core une  fois ,  fait  naître  d'abord  la  drf- 
fimuiation  ,  celle-ci  la  fauffeté,  qui  ea- 


14  Lettres 

traîne  ncccffiirement  la  bafrefle ,  3c  c'cfl: 
alors  qu'il  n'y  a  plus  d'efpcrance.  Voi- 
là ,  ma  chère  ComtefTe,  les  réflexions 
que  votre  iituation  m'a  fait  faire.  Pefez- 
les.  Je  vous  trace  la  route  que  je  fui- 
vrois  à  votre  place  ;  comptez  fur  tous 
mes  foins,  mon  jeune  ami  pourra  nous 
fervir.  Adieu  ,  ma  chère ,  vos  intérêts 
font  les  miens  ,  vous  n'en  doutez  pas. 


LETTRE    V. 

De  Madame  de  Saint- Sec er  à  Madame 
de  Narton. 

A  Paris,  24  Novembre. 

I  y  A  jufteife  de  vos  réflexions ,  ma  ten- 
dre amie ,  a  rectifié  mes  idées.  Je  fcn- 
tois  la  nécelîîté  de  procurer  des  plailirs 
à  mon  frcre,  mais  vous  m'avez  fait  en- 
vifager  le  danger  de  mes  confeils  ;  je 
me  rends,  je  les  fupprimerai.  11  m'en 
coûtera,  mais  je  m'obferverai  déformais. 
J'ai  déjà  commencé  :  il  eft  venu  me  voir 
aujourd'hui ,  je  l'ai  trouvé  rêveur ,  fé- 
rieux  ,  <Sc  un  peu  contraint  ;  je  lui  ai 
montré  tout  le  plailir  que  j'avois  à  le 
voir,  il  en  a  paru  touché 3  je  l'ai  prié  de 
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venir  foiiper  chez  moi  après-demain,  iî 
me  l'a  promis  d'aflez  bonne  grâce;  6c 
d'après  fà  promefle,  je  me  fuis  airurée 
de  Madame  &  de  Mefdemoifelles  de 
Saint-Albin,  il  y  a  long-temps  que  j'a- 
vois  projette  de  ménager  cette  entre- 
vue; vous  connoifTez  ces  Demoifelles; 
elles  ont  de  la  beauté;  elles  fortent  d'un 
Couvent  où  elles  ont  reçu  la  meilleure 
éducation;  la  plus  grande  modeftie  ne 
prend  rien  fur  leurs  talents  ;  leur  mère 
n'a  rien  épargné  pour  les  rendre  aima- 
bles; elles  font  fort  riches,  &  d'une  naiP 
fance  diftinguée;  ce  font  enfin  des  parris 
excellents.  J'aurois  beaucoup  dejoye, 
ma  chère ,  fi  mon  frère  pouvoit  s'atta- 
cher à  l'ainée.  Je  veux  donner  à  ce  fou- 
j^er  un  petit  air  de  fête.  J'y  ai  invité  plu- 
lieurs  amis  aimables,  des  jeunes  gens, 
des  gens  d'efprit.  J'engagerai  Mefde* 
moifèlles  de  Saint-Albin  à  chanter.  J'ai 
fait  tout  préparer  pour  un  petit  bal  après 
lefbuper;  enfin,  je  ne  négligerai  rien  de 
ce  qui  pourra  contribuer  à  y  répandre 
de  l'agrément  &du  plaifir.  Je  vous  ren- 
drai compte  de  l'effet  qu'auront  produit 
mes  foins.  Mon  mari  badine  de  mes 
préparatifs.  Il  ne  croit  point  que  Mef- 
demoifelles  de  Saint- x^lbin  plaifènt  à 
mon  frère ,  il  leur  rr^  uve  l'air  fec  <Sc  haut. 
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Je  ne  les  vois  pas  ainfi;  elles  font  com- 
me toutes  les  jeunes  perfonnes  bien  éle- 
vées. Adieu ,  ma  cligne  amie  ;  eil-il  be- 
foin  de  vous  afTurerde  mon  amitié?  Ju- 
gez-en par  ma  confiance. 


LETTRE    VI. 

De  Madame  de  Saint- Sever  à  Madame 
de  Narton. 

A  Paris,  27  Novembre. 

iVx  On  frère  n'a  point  répondu  à  mon 
attente,  fa  politefTe  n'a  pu  mafquer  fon 
ennui.  Lefbuper,  le  bal,  tout  a  été  froid 
&  trifte  ;  on  ne  s'eft  féparé  qu'à  quatre 
heures  du  matin.  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai 
pu  pour  animer  cette  fête,  pour  y  faire 
naînre  le  plaifir;  je  n'ai  pu  réulîir.  Ah, 
que  je  crains  que  vos  foupçons  ne  foient 
trop  bien  fondés  !  Les  plaifirs  décents 
n'cnnuyent  point,  quand  on  n'a  pas  le 
malheur  d'en  connoîrre  d'autres.  Je  fuis 
bien  inquiète  ,  ma  chère  ,  mais  j'ai  fii 
diffimuler,  il  ne  s'en  eft  point  apperçu. 
Je  continuerai  d'agir  de  même,  je  ne  me 
découragerai  point,  je  i'éclairerai ,  je  le 
fèrvirai,  fans  le  connraindre.  Voilà,  ma 
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chère  amie ,  tout  ce  que  la  fatigue  que  ce 
bal  m'a  caufée,  me  permet  de  vous  di- 
re. Adieu,  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur. 


LETTRE    VU. 

De  Madame  de  Narton  à  Madame  de. 
Saint  -  Sever. 


V< 


A  Paris,  28  Novembre. 


Ous  ne  devez  être  ni  découragée ,  ni 
jflirprifc  ,  ma  chère  Comteffe  ;  je  pré- 
voyois,  avec  Ml",  de  Saint-Sever,  l'ef- 
fet que  ce  fouper  produiroir.  Mefde- 
moifelles  de  Saint-Albin  font  belles,  el- 
les ont  reçu  ce  qu'on  appelle  la  meilleure 
éducation.  Mais ,  ....  ma  chère,  elles  ne 
conviennent  point  du  tout  à  votre  frère. 
Je  ne  les  goûte  pas,  elles  ne  m'ont  point 
reconciliée  avec  la  méthode  que  l'on  fliit 
pour  former  nos  jeunes  perfbnnes.  Si 
j'avois  eu  une  fille' à  élever,  j'aurois  pris 
une  route  bien  différente.  Ce  n'efl:  point 
par  les  préceptes  arides  &  par  les  no- 
tions fauffes  (Se  outrées  qu'on  donne 
dans  les  Couvents,  qu'une  jeune  per- 
fonne  peut  être  infenfiblement  préparée 
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à  vivre  dans  le  monde,  à  y  remplir  im 
jour  les  devoirs  d'époiife  ôc  de  mère. 
Quoi  qu'il  en  foie ,  je  ne  crois  pas  que 
le  Mn-quis  puifTe  aimer,  Se  aimer  conf^ 
tamment  une  femme  avec  tant  d'apprêt 
ôc  i\  peu  de  naturel. 

Mi.  de  Ferval  a  interrompu  ma  Let- 
tre. Nous  avons  befoin  de  courage  &,  de 
vigilance ,  ma  chère  amie  ;  avec  cela ,  nous 
tirerons  votre  frère  de  tous  les  périls. 
Le  mal  n'eft  pas  grand,  dès  qu'il  ei\ 
connu;  nous  trouverons  le  remède.  La 
foule  entraîne  le  Marquis,  nous  l'arrê- 
terons. Voilà  le-monde;  on  fait  rougir 
un  jeune  homme  de  vingt  ans  d'être  fi- 
ge ;  on  lui  perdiade  que  c'ell  un  ridicule 
de  n'avoir'point  d'intrigues ,  il  en  forme , 
bon  gré  malgré.  Le  goût  des  filles  d'O- 
péra qH  à  la  mode.  Ces  femmes- là  font 
d'un  accès  facile  :  elles  font  féduifantes  ; 
&  ce  qui  n'cll:  qu'un  goût,  qu'un  ton 
pour  des  gens  accoutumés  à  l'intrigue , 
peut  être  une  palîion  dans  un  jeune  hom- 
me neuf  &  fans  expérience.  Il  efl:  vrai 
que  ces  créatures  font  pour  la  plupart 
trop  méprifables ,  pour  qu'il  foit  à  crain- 
dre qu'on  ne  puiffe  pas  défabufer  une 
ame  bien  née.  L'amour  élevé  ou  avilit 
l'ame ,  fuivant  l'objet  qui  l'infpire.  Vo- 
tre frère  rougira  du  fien,  il  le  combat- 
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tra ,  nous  l'aiderons  à  le  vaincre.  Ne  vous 
effrayez  pas,  ma  chère  ComtefTe,  nous 
avons  déjà  un  moyen  de  lui  delïïller  les 
yeux  fur  fà  chère  Léonor.  C'ell:  une  fille 
d'Opéra ,  très-jolie  &  très-artificieufe.  La 
conduite  de  cette  fille  annonce  des  vues 
dangereufès,  elle  ufe  certainement  du 
manège  des  rigueurs  pour  enchaîner  le 
Marquis.  Tous  Tes  amants  ont  été  ren- 
voyés, excepté,  à  ce  que  l'on  croit,  un 
Mr.  de  la  Roche,  Financier,  riche  & 
vieux,  qui  l'entretient  fourdement,  «Se 
qui  a  des  raifons  de  cacher  (es  liaifons 
avec  elle.  On  efl:  perfuadé  qu'elle  pro- 
fite du  fecret,  auquel  il  eft  obligé,  pour 
le  recevoir  à  certaines  heures.  Votre  frère 
ne  fe  doute  pas  de  cette  intrigue,  il  fê 
croit  l'unique  amant  de  Léonor.  C'elt 
elle  fiuîs  doute  qui  l'a  engagé  à  s'éloi- 
gner de  vous  *,  c'efl  elle  ,  n'en  doutez 
point.  Dilîimulez ,  feignez  avec  lui  d'i- 
gnorer fes  démarches.  Ferval,  dont  je 
connois  le  zèle  &  ra£l:ivité ,  ne  négligera 
rien  pour  (è  mettre  au  fait  de  tous  les 
détails  &  de  la  fuite  de  cette  inclina- 
tion. Ne  vous  allarmez  pas ,  ma  chère 
ComtefTe,  lailfez  agir  nos  foins,  redou- 
blez vos  carelîes ,  cachez  vos  craintes , 
à.  comptez  fur  nous. 
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LETTRE    Vin. 

Du  Marquis  à  Léonor. 

A  Paris,  28  Novembre. 

V  Ous  me  déferpérez,  fille  adorable, 
vous  n'avez  jamais  éré  fi  palîionnément 
aimée,  vous  me  l'avez  avoué.  Par  quelle 
fatalité  l'amant  le  plus  tendre  s'attire-t-il 
vos  refus  ?  Quel  crime  ai- je  donc  com- 
mis? Quel  crime?  Hélas!  celui  de  t'ai- 
mer  avec  idolâtrie.  Coupable!  moi!  un 
fi  tendre  amant  peut- il  l'être?  Tu  veux 
m'interdire  jufqu'au  plaifir  de  te  voir! 
Deux  jours,  deux  jours  vont  fè  pafTer 
fans  que  je  puifTe  efpérer....  Me  haï- 
rois-tu  ?  Grand  Dieu!  Ah!  Léonor, 
Léonor,  il  faut  bien  t'accufèr  de  cruau- 
té; car  quels  peuvent  être  les  motifs? 
Daigne  au  moins  me  les  confier.  Si  c'é- 

toit Qiielle  afFreufè  idée!...  Mon 

ame  la  repoufTe  loin  d'elle,  &  tremble 
de  s'y  livrer.  Explique  toi Cache- 
moi  plutôt Non ,  je  veux  toutfavoir. 

Serois-je  condamné  à  te  haïr?...  Je  t'ou- 
trage fans  doute  ;  ah  !  pardonne ,  par- 
donne ,  chère  amante ,  des  tranfports 
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dont  je  ne  fuis  pas  le  maître  ;  tu  fais  fi 
j'aimerois  mieux  mourir  que  te  déplai- 
re ?  N'achevé  pas  de  me  défefpérer; 
daigne  mecrire ,  me  répondre  ;  mêle 
quelques  confolanons  à  tes  rigueurs  : 
que  la  pitié  dédommage  l'amour.... 
Adieu.  L'agitation,  l'attendrifTement,  la 
H:rainte  fe  choquent  dans  mon  ame,  Se 
confondent  toutes  mes  idées.  Dieu  !  quel 
état!  permets  que  j'aille  te  voir  aujour- 
d'hui, chère  Léonor,  ne  me  refufe  pas 
cette  grâce. . . .  Tu  ne  pourras. ...  je  vole 


•à  toi. 


LETTRE    IX. 

De  Léonor  au  Marquis. 
A  Paris,  28  Novembre. 

v^Ue  votre  amour  me  touche,  mon 
cher  Marquis;  mais  que  vos  foupçons 
m'humilient  !  Qiioi ,  vous  ne  me  pardon- 
nerez pas  de  mériter  de  vous  un  peu 
d'eftime?  Vos  vertus  m'en  ont  tant  inf- 
pire  pour  vous ,  elles  ont  porté  tant  de 
lumière  dans  mon  ame,  que  vous  de- 
vriez, loin  de  vous -plaindre,  re{pe£ler 
leur  ouvrage.  Oui,  cher  Marquis,  c'ell 
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à  vous  que  je  dois  le  defir ,  le  goût  de 
la  venu.  V^oiis  l'avez  fait  cclorredansun 
cœur  où  la  nature  en  avoit  mis  le  ger- 
me. Les  rigueurs  du  fort,  la  barbarie 
de  mes  parents ,  qui  dès  l'enfance  m'ont 
fait  embrafler  un  état  fi  dangereux,  les 
réductions  dont  j'ai  malhcureufement  été 
entourée  ,  n'ont  pu  l'arracher  de  mon 
coeur ,  ce  germe  précieux.  Hélas  !  la  di{^ 
fipation,  les  exemples,  <Sc,  plus  que  tout 
cela,  l'indigence,  l'afFreufe  indigence, 
m'ont  tenu  trop  long-temps  fur  les  yeux 
le  bandeau  fatal  que  vous  avez  fait  tom- 
ber, (^e  vous  avez  tort  de  vous  plain- 
dre de  mon  cœur!  C'eft  lui  qui  me  fait 
oublier  l'outrage  de  vos  foupçons.  J'ef- 
pere  aiïez  de  votre  complaifance  pour 
croire  que  vous  ne  viendrez  pas  aujour- 
d'hui chez  moi.  Pourrai-je  même  vous 
recevoir  quelqu'autre  jour  fans  danger? 
Adieu ,  mon  cher  Marquis ,  que  ne  me 
connoifTez-vous  mieux! 
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LETTRE    X. 

Du  Marquis  à  Mr.  de  Valville. 

A  Paris,  30  Novembre. 

J  E  la  vis  hier,  cher  Valville,  elle  remit 
le  calme  dans  mon  cœur:  je  fuis  fiir  de 
fon  amour.  Ses  refus  font  fi  tendres, 
que  je  les  trouverois  aimables,  lî  j  etois 
moins  palîionné.  Son  amc  eft  remplie 
de  délicatefTc.  C'eft  fon  amour,  c'elt  fa 
vertu  qui  me  rend  malheureux;  à  ce  prix 
jeconfens  à  l'être. ...  Non,  j'eipere  vain- 
cre fàréfiftance;  j'en  triompherai  par  ma 
tendreffe,  ce  triomphe  augmentera  mes 
plaifirs.Que  les  foupçons  que  jetecom- 
muniquail'autre  jour  étoient  injuftes! 
Que  je  me  les  reproche!  Qu'elle  les  a 
bien  effacés ,  fans  chercher  à  (è  juftificr  ! 
Reviens,  cher  ami,  des  préventions  que 
mon  amour  jaloux  &  irrité  t'a  pu  don- 
ner contre  elle.  Que  tu  la  connoiflbis 
mal  !  Tu  la  confondois  avec  fes  pareil- 
les!... Non,  elle  efl:  digne  de  mon  cœur, 
elle  le  remplit  ;  ce  n  eft  plus  une  intrigue, 
ceft  un  attachem.ent. . . .  Un  attache- 
ment! Pour  Léonor!  Oui,  je  ne  m'en 
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dédis  point Je  foufFre Il  n'efl  qii« 

toi  dans  le  inonde  à  qui  je  piiifFe  ouvrii' 
mon  cœur.  Permets  ces  épanchements , 
j'en  ai  befoin.  Je  crains  que  ma  fccur  ne 
s"apperçoive  de  ma  paillon  :  c'eit  une 
femme  eitimable ,  elle  m'a  fervi  de  mè- 
re; je  lui  dois  beaucoup  :  elle  m'eft  chè- 
re •,  mais  elle  cft  aulïï  remplie  de  préju- 
gés que  de  vertus  :  je  la  connois  ;  elle 
me  croiroit  perdu,  fi  elle  favoit  que  je 
fuis  attaché  à  la  femme  la  plus  aimable.' 
Une  fille  d'Opéra!  Ah!  c'en  feroit  afix^z 
pour  la  défbler.  Il  faut  que  je  m'obferve 
beaucoup,  à  caufe  d'elle ,  vis-à-vis  même 
de  mes  gens. 

Sa  fantaifie  eft  de  me  marier.  Juge  fi 
j'y  puis  pen{èr  !  Je  fbupai  chez  elle  il  y 
a  deux  jours  ;  elle  m'en  avoit  prié  trois 
jours  auparavant.  Il  m  auroit  été  facile 
de  m'appercevoir  de  (es  projets  ;  Mr.  de 
Saint-Sever  ne  laifTa  point  ce  travail  à 
ma  pénétration.  Il  me  prit  à  l'écart,  dès 
que  j'entrai,  &  me  vanta,  d'un  air  myC- 
térieux,  la  beauté ,  l'elprit ,  &  fur-tout 
la  fortune  de  Mademoifèlle  de  Saint- 
Albin.  Je  vis  dès-lors  de  quoi  il  étoit 
queftion.  Le  cercle  étoit  déjà  formé 
quand  j'arrivai  :  on  me  préfenta  à  Ma- 
dame &  à  Mefdemoifelles  de  Saint-Al- 
bin. La  compagnie,  aflez  nombreufe, 

ctoit 
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étoit  compofée  de  femmes,  -auxquelles 
j'accorderois  volontiers  le  titre  d'eilima- 
bles  ;  mais  elles  prétendent  à  celui  de 
jolies  :  d'hommes  fenfës ,  qui  s'efforcent 
d'être  agréables;  de  froids  favants,  qui 
fe  donnent  pour  de  beaux  eiprits  ;  de 
jeunes  ^ens  timides  &  empefés.  Juge, 
par  ce  détail.,  de  l'effet  de  l'enfemble.  Là 
converfadon  languiffoit  ;  on  propofà  le 
jeu.  Je  fais  un  brelan,  je  gagne,  &  je 
meurs  d'ennui.  Mademoifelle  de  Saint- 
Albin  étoit  de  cette  parde.  Elle  &  fà 
four  font  belles  ,  il  faut  en  convenir  ; 
mais  quel  air  droit!  A  peine  leur  ai-je 
entendu  dire  un  mot;  encore,  lorfqu'el- 
les  le  prononçoient ,  elles  regardoient 
leur  Maman.  On  leur  a  voulu  donner 
des  talents  ;  l'ainée  chante ,  la  cadette 
joue  du  clavelîîn.  Elles  nous  régalèrent 
d'une  Cantate,  qu'à  leur  maintien  j'au- 
rois  prife  pour  le  Stahat  du  Pergolefè. 
Ces  beautés  fbrtent  du  Couvent.  Je  les 
aurois  cru  muettes,  li  je  n'avois  remar- 
qué que  tandis  que  la  mère  jouoit  <Sc  ne  les 
voyoit  pas ,  elles  fc  inirent  dans  un  coia 
à  caqueter  tout  bas  avec  une  autre  jeune 
perfonne  de  leur  âo-e.  je  prêtai  l'oreille, 
oc  j'entendis  des  difcours  li  plats ,  débi- 
tés avec  une  fi  prodigieufe  volubilité, 
que  je  leur  laifTai  vite  le  champ  libre. 
ï.  Partie,  S 
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On  fe  mit  à  table,  &.  l'on  me  fit  le  ca- 
deau fingiilier  de  me  placer  auprès  des 
Demoifelks  de  Saint-Albin  :  je  ne  pus 
jamais  en  obtenir  un  mot.  Quand  je 
leur  faifois  une  queftion,  elles  me  ré- 
pondoient  d'un  air  lèc  &;  froid,  oui^ 
Monfteur^  non  ^  Monfieur;  &  Madame 
leur  mère  prenoit  la  parole  à  leur  place 
quand  la  réponfe  pouvoit  aller  au-delà 
du  monofyllabe.  Le  foupcr  finit;  &ma 
fœur,  qui  vouloit  abfblument  me  fiùre 
trouver  cette  foirée  charmante,  fit  dan- 
fer.  Jl  nous  vint  beaucoup  de  monde , 
c'éroit  un  petit  bal,  très-paré,  très-illu- 
miné. On  danfoit  décemment ,  on  ne 
parloit  qu'aux  mères  ;  les  filles  avoient 
lair  de  llatues  à  refibrts.  Enfin,  je  ne 
crois  pas  que  jamais  la  triftefTe  &  l'en- 
nui ayent  pris  avec  moins  de  grâce  le 
mafque  de  la  gayeté.  Il  fallut  pourtant 
tenir  bon,  «Se  refter  jufqu'à  quatre  heu- 
res du  matin,  jetois  excédé,  ma  Jfceur 
s'en  apperçut,  j'en  eus  dureoTct;  j'étois 
le  héros  de  la  Tète,  je  m'y  prêtai  le  plus 
qu'il  me  fut  poffible.  Juge  ,  cher  ami, 
d'après  les  projets  de  ma  iœur,  quels 
fiffauts  j'aurois  à  foutenir,  fi  elle  favoic 
ce  qui  fe  pafTe  dans  mon  cceur  !  Vois 
combien  je  dois  m'obferver!  Voudrois- 
tu  le  charger  de  faire  l'emplette  du  car- 
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rofie  que  je  veux  donner  à  Léonor? 
Tu  me  rendrois  un  fervice  efTentiel.  Je 
ne  puis  prendre  moi-même  ces  foins 
fans  me  trahir.  Adieu,  cher  Valville,  je 
t'embraffe  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE    XI. 

Be  Valville  au  Marquis. 
A  Paris ,  i  er  Décembre. 

J  E  te  croyois  un  peu  raifonnable. 
Marquis;  d'honneur,  je  le  croyois.  Tu 
avois  reçu  des  leçons  d'un  maîti'e  afTez 
habile,  tu  n'en  as  pas  trop  profité.  Al- 
lons ,  je  vois  bien  qu'il  faut  te  tenir  la 
îifiere.  Ah  !  fiez- vous  à  ces  cœurs  neufs  ; 
ils  fentent  un  fi  preflant  befoin  d'aimer, 
que  leur  raifon  ne  fàuroit  tenir  contre 
quelques  agréments.  Leur  raifon  !  Je 
m'énonce  mal  :  la  raifon  n'eft  que  l'ex- 
périence du  m.onde ,  on  ne  l'a  point  à 
ton  âge  \  c'eft  un  aveugle  mouvement 
qui  vous  entraîne.  Je  faurai  demain  au 
jufle  l'état  de  ton  cœur.   Vous  autres 

frands  enfants ,  vous  êtes  fujets  à  pren- 
re  vos  premières  palpitations  pour  de 
l'amour.  Je  prévois  qu'il  ne  fera  pas 
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aifé  de  te  corriger  de  la  maiivaifè  édu- 
cation que  Ton  t'a  donnée.  On  n'a  fbngc 
qu'à  faire  de  toi  un  homme  à  grands  (ènti- 
ments  &  à  beaux  procédés  ;  fottife  !  On 
ne  gagne  rien  à  valoir  mieux  que  ceux 
avec  qui  l'on  vit  ;  &  en  bonne  philofo- 
phie,  le  vrai  méiite  eft  d'avoir  celui  qui 
eil  généralement  recherché.  Je  t'avois 
mis  entre  les  mains  de  Léonor  pour  y 
prendre  le  ton  du  monde,  <Sc  te  mettre 
en  réputation;  &  voilà  que  tu  te  prends 
de  belle  paiîion  pour  elle  :  c'eit  un  en- 
fantillage. Il  faut  que  tu  fâches  qu'il  n'efl: 
quelHon  aujourd'hui  que  d'être  aima- 
ble; &  pour  l'être,  qu'eit-il  befoin  d'a- 
mour? il  ne  nous  rend  tels  tout  au  plus 
qu'aux  yeux  de  l'objet  que  l'on  aime. 
On  ne  demande  que  de  la  galanterie  ;  la 
galanterie  eft  l'amour  du  fèxe  en  géné- 
ral. Elle  eil  dans  la  nature;  les  femmes 
ne  fe  reflemblent-elles  pas  toutes  alfez 
pour  nous  faire  pafTer  légèrement  de 
l'une  à  l'autre  ?  On  eil  revenu  de  ces 
goûts  exclufifs.  Au-lieu  de  s'étouffer  le 
çceur  d'une  groffe  paiîion ,  on  met  en 
mille  goûts  divers  &  paiîagers ,  la  mon- 
noye  d'un  grand  fentiment;  pente  mai- 
fon,  brillants  équipages,  petits foupers, 
maîtrefTes,  aventures  galantes,  tous  ces 
menus  plaiiirs  font  une  aifez  bonne  fom- 
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me  de  bonheur  pour  un  honnête  homme. 
Criant  à  l'article  des  mnîtrefFes  ,  pour 
bien  débuter  dans  le  monde ,  on  prend 
à  fcs  gages  une  Laïs  en  réputation ,  mais 
on  ne  fe  met  pas  à  fes  ordres;  on  l'aime 
autant  qu'il  le  faut  pour  jouir,  &  l'on 
n'y  tient  pas  affez  pour  ne  pas  s'en  dé- 
livrer quand  il  convient. 

Tu  es  bien  bon ,  Marquis ,  de  croire  à 
la  verm  des  femmes.  Tu  ferois  bien  fot 
de  croire  à  celle  d'une  fille  d'Opéra. 
Léonor  joue  vis-à-vis  de  toi  la  fille  hon- 
nête ,  elle  fait  fon  métier.  La  fine  mou- 
che ,  elle  fait  à  quels  filets  fè  prennent 
ces  bonnes  gens  qui  voudroient  eilimer 
ce  qu'ils  aiment  ;  laifie-la  faire  ,  elle  ré- 
pandra dans  toute  fà  maifon  une  odeur 
de  fainteté.  Bon  garçon  !  &  tu  donnes 
tête  baiffée  dans  le  panneau  !  Comme 
elle  te  meneroit  loin ,  fi  un  homme  ex- 
pert en  femmes  ne  venoit  à  ton  fècours  ! 
Tu  as  befbin  d'un  Directeur  ;  lij'encon- 
noiflbis  de  plus  capable  que  moi  ,  je 
t'aime  affez  pour  t'adrefferà  lui;  mais  je 
crois  être  ton  fait.  Suis  le  plan  de  con- 
duite que  je  te  tracerai,  6c  Léonor  eft  à 
toi  dans  peu  de  jours;  c'eft  Valville  qui 
t'en  répond. 

Comimence  d'abord  par  te  défaire  de 
cet  air  nigaud  de  paillon  qui  ne  lied  pas 
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du  tout.  Parle  amour  d'un  ton  Icgcr. 
LaifTe  entrevoir  à  la  Nymphe  des  dii- 
pofidons  prochaines  à  la  générofité; 
des  dilpoficions ,  entends-tu?  Iln'eit  pas 
temps  encore  de  penfer  à  l'équipage  que 
tu  me  demandes.  Qiiels  arrangements 
avez-vous  donc  pris  enfèmble  pour  ce- 
la ?  Veux- tu  que  Léonor  rétrade  bien»^ 
tôt  i^QS  rigueurs  ?  parois  t'en  confoler 
avec  une  autre ,  pique  fa  jaloufic ,  amorce 
fa  vanité ,  inquiète  fon  avidité  (  car  elle 
doit  en  avoir)  en  reprenant  gayement 
l'air  d'un  homme  devenu  libre  j  &  li  tu 
veux  bien  revenir  à  elle,  que  ce  foit  fans 
empreffement.  Veux- tu  voir  bientôt  à 
quoi  tient  fa  verm  prétendue?  prends 
le  ton  du  monde,  de  ces  gens  que  ta 
iceur  appelle  libertins  ,  ne  parois  efti- 
mer  ni  une  femme ,  ni  fes  faveurs  ;  tire 
flir  les  bégueules  à  fendments  ;  familia- 
rife-toi avec  elle ,  libre,  hardi,  entrepre- 
nant, &  le  refte.  Fais  ce  que  je  te  dis,  la 
fyrene  fe  jettera  dans  tes  filets  ;  fi  tu  fais 
autrement,  tu  t'empêtreras  dans  les  liens 
à  ne  pas  t'en  drer  le  cœur  net.  je  te  le 
prédis ,  tu  feras  la  fable  du  Public  ;  & 
d'entrée  de  jeu,  tu  perdras  par  cette  fot- 
îife  m.ille  bonnes  fortunes  :  penfes-y 
bien. 
Et  fonge  auiîi  à  fortir  une  bonne  fois 
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de  la  tutele  de  ta  feur.  Eternellement 
fous  la  férule  !  Oh  !  mon  ami.  Eh  !  eom- 
ment  te  formeroit-elle  pour  le  monde, 
elle  qui  ne  connoît  &  n'aime  que  des 
vertus  de  nos  vieilles  grand'meres? 
Elle  feroit  de  roi  un  bon  Gaulois,  un 
bon  Chrétien.  Après?  Tuferois,  11  tu 
veux,  le  dernier  des  Romains.  Après? 
En  ferois-tu  plus  aimé ,  mieux  récom- 
penfé  ,  plus  feré  ,  plus  heureux?  Mon 
ami ,  autres  temps ,  autres  mœui'S ,  c  eft 
le  meilleur  de  nos  vieux  proverbes.  La 
vertu  de  nos  jours,  c^lï  l'honneur  ;  non 
pas  l'honneur  de  ces  preux  Chevaliers 
qui  couroient  comme  des  fous  les  gran- 
des aventures  ;  non ,  mais  celui  du  ga- 
lant homme ,  qui  ne  s'avilit  point  par 
des  lâchetés.  La  vieille  vertu  (croit  dans 
la  bonne  compagnie  ,  comme  un  fau- 
vage  tranfplanté  dans  une  ville  civilifèe: 
tout  l'effrayeroit ,  elle  efFrayeroit  tout. 
Laiffe-k  toute  à  ta  fœur ,  li  elle  en 
veut ,  (  dans  fa  folitude  elle  eft  à  plu- 
fieursfîec  les  de  nous)  Scà  (k  fotte  com- 
pagnie. Je  l'ai  bien  reconnue  à  ces  plal- 
lirs  &  à  ce  foupcr  que  tu  m'as  dépeints. 
Elle  a  cru  t'amiulèr,  je  gage?  Ces  gens- 
là  fè  perluadent  bien  qu'ils  s'en  amufert 
eux-mêmes,  j'en  réponds.  Pour  Mr.de 
Saint-Scver,  il  eft  de  cette  efpece  d'hom- 
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mes  qui  (è  trouvent  bien  par-tout,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  l'esprit  de  s'ennuyer  j  bon 
homme  au  demeurant,  droit,  brouillon 
par  dcfœuvremcnt  ou  par  un  zèle  tou- 
jours gauche  ,  vrai  perfonnagc  de  Co- 
médie. J'ai  vu  quelque  part  les  Demoi- 
fèlles  de  Saint- Albin,  jolies  ftatucs,  il  ne 
leur  manque  que  la  parole  *,  c'eft  afTcz 
bon  pour  femme ,  oc  je  ferois  ,  pour 
cette  fois  fans  plus ,  de  l'avis  de  ta  fœiu: , 
fi  tu  te  croyois  aflez  vieux  pour  te  ma- 
rier. La  femme  qu'il  eft  le  moins  nécef^ 
faire  de  ti'ouver  aimable,  c'eft  la  fienne. 
Quand  on  fè  marie,  on  époufe  le  bien 
d'une  fille,  &  l'on  met  en  liberté  fà  per- 
sonne ;  voilà  ce  que  j'appelle  fè  tirer 
honnêtement  du  fàcrement.  Mademoi- 
felle  de  Saint-Albin  efl  une  fille  de  con- 
dition, riche  :  elle  peut  être  ta  femme 
f^ms  inconvénients;  mais  ce  ne  fera  pas 
fitôt.  Tu  n'as  pas  feulement  encore  une 
maîtreffe,  comment  penferois-tu  petite- 
ment à  prendre  une  femme  ?  Et  Léo- 

nor mais  quelle  heure  efl-il  ? . . .  Sept 

heures  &  demie.  Adieu,  mon  ami,  je 
m'enfuis,  j'avois  un  rendez-vous  à  fix 
heures,  je  me  propofois  d'y  être  à  fept, 
çn  voilà  huit  bientôt.  A  demain. 
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LETTRE    XII. 

Dq  Madame  de  Saînt-Sever  à  Bladame 

de  Narîoîi. 

A  Paris ,  2!]  Novembre. 

x\H  !  comment  piiis-je  me  tranquilli- 
fer,  chère  amie  ?  Je  vois  mon  frère  ex- 
pofé  aux  plus  affreux  dangers.  Je  n  o(è 
lui  parler....  Qu'il  me  fera  difficile  de 
me  taire!  Dans  quel  labyrinthe  eft-il 
donc?  Si  des  confeils  vertueux  <Si  ten- 
dres deviennent  dangereux  ,  quelle  ref^ 
fburce  nous  refte-t-il?  Mon  mari,  qui 
n'eft  pas  auffi  effrayé  que  moi ,  prétend 
guérir  mon  frère.  II  connoît  ce  Mr.  de 
la  Roche  dont  vous  me  parlez  ;  il  croit 
que  cet  homme  pourra  nous  aider  à  dé- 
fabufer  le  Marquis.  D'où  Mr.  de  Ferval 
tient-il  les  chofes  qu'il  vous  a  dites?  Sans 
doute  que  ce  jeune  homme  vous  eftbicii 
connu,  Si  que  nous  pouvons  fans  rif- 
que  nous  en  rapporter  à  lui.  Affurez-le 
de  toute  ma  reconnoilfance,  animez  fo ri 
zèle,  engagez-le  à  nous  continuer  fes 
foins.  Adieu  ,  ma  chère  amie ,  je  ne 
compte  que  fur  vous  j  foutcnez-moi. 
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LETTRE    XIII. 

De  Madame  de  Narton  à  Madame  de 
Saint-Sever. 

A  Paris,  30  Novembre. 

Je  connois  vos  inquiétudes ,  ma  ten- 
dre amie,  &  vous  fàvez  fi  je  les  partage. 
11  ne  faut  pourtant  pas  vous  livrer  à 
toute  votre  fènfibilité,  le  mal  ndï  point 
fans  remède.  Le  zèle  de  Ferval  n'a  pas 
befbin  d'être  animé,  c'eft  un  jeune  hom- 
me tout  de  feu.  Sa  mère  efl  mon  amie. 
Je  l'ai  vu  au  berceau.  Il  fè  trouve  flatté 
de  votre  confiance  &  de  la  mienne  j  il 
eft  charmé  de  m  être  utile ,  &  de  voir 
que  je  fais  aflez  de  cas  de  fbn  efprit  & 
de  (on  cœur,  pour  l'employer  dans  une 
affaire  de  cette  nature.  Il  en  eft  tout  oc- 
cupé ,  je  puis  vous  en  répondre.  Elevé 
par  la  plus  refpeclable  des  mères ,  il  a 
les  mœurs  pures  ,  l'ame  belle ,  le  cœur 
chaud.  Son  extrême  vivacité ,  qu'on 
pourroit  prendre  pour  de  l'étourderie , 
n'empêche  pas  qu'il  n'ait  une  adreffe  in- 
finie pour  fè  mettre  au  fait  des  détails 
de  mille  aventures  recreces3  il  fait  tou- 
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tes  les  intrigues,  je  lui  connoillbis  Géra- 
ient :  d'ailleurs  il  eli:  lié  avec  votre  frère, 
il  ne  lui  fera  pas  fufped.  C'eil:  par  mille 
petits  détours  qu'il  eft  parvenu  à  trou- 
ver lavoye  la  plus  lure  de  favoir  tout  ce 
qu'il  qH  important  que  nous  fâchions. 
Il  a  gagné  ,  je  ne  fais  comment ,  la 
fcmme-de-chambre  :  cette  fille  lui  a  donné 
hier  encore  de  nouveaux  éclairciflement?. 
Le  Marquis  a  confié  à  Léonor  les  defirs 
que  vous  aviez  de  le  voir  marié,  c'eft 
depuis  cette  confidence  qu'elle  a  redou- 
blé de  réferve  avec  lui  ;  à  peine  peut-il 
obtenir  d'être  reçu  chez  elle.  Voilà  le 
manège  qu'elle  employé  à  préfent.  C'efi: 
un  Mr.  de  Valville,  ami  de  votre  fi*ere, 
qui  lui  a  fait  fairelaconnoifiancedeLéO' 
nor,  il  y  a  déjà  quelque  temps.  Il  com- 
mença par  lui  donner  la  fantaifie  d'avoii: 
une  maîtreffe ,  en  l'afiiirant  qu'il  n'étoiï 
pas  convenable  qu'un  homme  comme  lui 
tut  fans  intrigue.  D'après  cette  raifonde 
convenance ,  le  Marquis  chercha ,  &  Val- 
ville  fit  tomber  le  choix  fur  celle- ci,  dont 
il  a  été  lui-même  l'amant  il  y  a  trois  ans. 
C'eft  une  anecdote  qu'on  a  tenu  cachée 
à  votre  frère.  Il  aime  cette  fille  éperdu- 
ment  ;  il  lui  fiit  des  préfènts  magnifi- 
ques; elle  les  reçoit  avec  une  décence, 
ou  plutôt  une  adrefic  admirable.  Enfin , 
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ma  chère,  il  e(l:  dans  l'ivrefTe,  dans  le 
délire  j  je  vous  en  avertis,  non  pour  vous 
effrayer  ,  mais  pour  vous  faire  (èntir 
combien  il  faut  de  ménagement  &  d'art 
pour  le  guérir  de  ce  fol  amoiu*.  Si  vous 
vouliez  m'en  croire,  vous  éviteriez  de 
lui  parler  de  rien  qui  pût  avoir  rapport 
à  fa  lituation.  Soyez  fur  vos  gardes ,  vo- 
ire amitié  pourroit  vous  trahir.  Il  efl: 
très-effendel  qu'il  ne  (è  doute  point  que 
vous  fâchiez  cette  intrigue.  Ce  fèroit  à 
la  fois  l'aigrir  «Se  l'humilier,  &  ces  deux 
fèndments  me  paroîrroient  également 
dangereux.  Je  voudrois  bien  obtenir  de 
Mr.de  Saint-Sever,  qu'il  voulût  auffi  s'en 
rapporter  à  nousj  je  vous  recomman- 
de ,  ma  chère  Comteffe  ,  de  l'empêcher 
de  parler  <Sc  d'agir.  Je  connois  fon  zèle 
&  là  rendreffe  poui*  vous;  je  crains  qu'il 
ne  s'y  livre  avec  plus  d'ardeur  que  de 
précaudon.  Dans  les  occaiions  délica- 
les,  nulle  démarche  neft  indifférente. 

Je  ne  fais  fi  vous  connoifTez  Valville; 
il  paffe  fa  vie  dans  le  grand  monde ,  il 
en  a  les  grâces  «Scies  principes;  il  fe  croit 
irréprochable  fur  l'honneur ,  &  n'en  a  que 
de  fauffes  idées  :  l'efpece  de  vertu  qu'il 
s'eft  faite  ,  dent  chez  lui  la  place  de  la 
vraie  vertu  qu'il  méprife;  il  traite  tout 
de  préjugés,  Si  n'a  que  des  préjugés;  il 
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fc  croit  honnête  homme,  &  n'cft  qu'un 
homme  du  grand  air  ;  il  pcnfè  mai  des 
femmes  ,  paroît  les  re(pecl:er,  n'en  efti- 
me  aucune ,  s'amuiè  avec  toutes ,  badine 
avec  l'amour ,  fe  fait  par  décence  un  de- 
voir de  l'amitié 5  hait  la  débauche,  cher- 
che le  plaiiir  ,  le  trouve  rarement  ;  Con 
goût  eir  délicat ,  Ton  ame  foibîe  ,  Ton 
cœur  froid  &  gâté  ;  efciave  des  uiào-es 
les  plus  extravagants,  il  traite  gravement 
les  chofès  frivoles ,  légèrement  les  fé- 
rieu(ès,  6c  n'a  nulle  idée  de  tendreffe  & 
de  fèntimcnr.  Voilà,  ma  chère  Comtef^ 
fè ,  une  cfquilTe  du  portrait  de  l'ami  de 
votre  frère.  Que  ce  portrait  ne  vous  ef- 
fraye pas ,  cet  nomme  pourra  nous  fcr- 
vir  beaucoup.  Son  cœur  n'eft  pas  fait 
pour  traiter  l'amour  en  palfion  :  jl  ne 
combattra  celui  du  Marquis  que  par  le 
ridicule  ;  mais  il  le  combattra  fortement. 
Le  vice  agit  plus  adroitement  que  la  ver- 
tu; &  Tes  faux  préceptes  feront  une  im- 
prelïion  plus  profonde  que  vos  princi- 
pes d'honnêteté.  Ne  doutez  pas  que  Val- 
ville  ,  qui  s'affiche  poiu'  l'ami,  pour  le 
Mentor  de  votre  frère  ,  qui  l'annonce 
dans  le  monde,  qui  craindroit  cjuq  le  ri- 
dicule de  cet  attachement  ne  rejaillît  liir 
lui  s'ilétoit  connu,  ne  ièfèrve  de  l'afcen- 
daat  que  dix  ans  de  plus  oc  beaucoup 
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d'expérience  lui  donnent,  pour  arracher 
le  Marquis  aux  dangereux  liens  dans  kC- 
quels  il  Ta  lui-même  engagé.  Léonor  le 
craint,  &;  voudroit  l'éloigner;  mais  elle 
n'a  encore  ofé  montrer  ce  dclir ,  <&  vo- 
tre frère  ne  s'en  apperçoit  pas.  Je  vous 
le  répète,  cefl  un  très-grand  bonheur 
dans  cette  circonltance  qu'il  ait  tant  de 
confiance  &  d'amitié  pour  Valville.  Voi- 
là, ma  chère  ComtefFe,  le  détail  exact 
Se  certain  de  l'état  des  chofes.  Soyez 
fûre  que  je  ferai  bien  informée,  &  qua 
je  ne  vous  laifî'erai  rien  ignorer.  Adieu, 
remettez-vous ,  &  comptez  fiir  la  plus 
tendre  des  amies. 


LETTRE     XIV. 

Du  Blarquls  de  Rozelle  à  Valvilk. 
A  Paris ,  2  Décembre. 


0 


Ue  tu  connois  peu  l'amour ,  cher 
Valville!  Pardonne;  ta  Lettre  m'a  révol- 
té. Eh  !  qu'eft-ce  donc  pour  toi  que  ce 
fèndment,  li  tu  peux  ainfi  l'affujettir  aux 
circonflances?  Ah  !  que  mon  cœur  ell 
différent  du  tien  !  je  brûle,  je  meurs  pour 
Léonor,  ^  je  chéris  mes  tourments.  Sa 
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vertu ,  qui  me  dérefpere ,  m'efl  pourtant 
précieufè  &  refpec^able.  C^ic  j'aille  fein- 
dre de  ne  la  plus  aimer,  parce  que  je 
dois  la  trouver  digne  de  mon  eilime! 
Val  ville ,   as- tu  bien  pu  me  donner  ce 
confeil  ?  Eh  !  comment  le  pourrois-je 
fuivre  ?  Non  ,  non ,  ma  tendreife ,  mes 
foins,  peuvent  feuls  fléchir  fon  cœur; 
quel  triomphe  ,  cher  ami  !  Ne  regarde 
point  en  arrière ,  oublie  les  égarements 
de  cette  fille  eftimable  aujourd'hui,  &tii 
verras  que  fa  vertu  eft  plus  difficile  à 
vaincre  que  celle  d'une  femme  qui  n'a 
jamais  éprouvé  de  féduftions.  Elle  me 
permit  hier  d'entrer  chez  clk  3  quel  mé- 
lange admirable  d'amour,  de  modefiie, 
de  fagefTe  ôc  d'agréments  !  Il  faudroit 
avoir  une  ame  de  fer  pour  ne  pas  être 
touché;  je  lui  dois  de  la  reconnoifTance ; 
Tes  moindres  bontés  font  des  facrifices  ; 
fès  grâces  &.  fà  franchifè  tempèrent  feu- 
les la  févérité  de  fa  réfèrve  ;  enfin  c'eft 
un  être  adorable. ...  Ah  !  mon  ami ,  dans 
quel  état  ell:  mon  cœur!  Elle  m'a  réduit 
au  point  de  ne  lui  demander  rien;  mon 
refpe^t  égale  mes  defirs.  (^le  devien- 
dra tout  cela?  Je  ne  fais  ;  mais  fi  je  cef^ 
fois  bientôt  d'efpérer,  je  cefTerois  bien- 
tôt de  vivre.  Tu  m'as  refufé  le  fèrvice 
que  je  ce  demandois;  ton  ^ amitié  fait  ton 
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excufc  <Sc  m'interdit  les  reproches.  Je 
prendrai  moi-même  ces  foins  :  ménage 
Léonor  dans  tes  réponfes,  tu  dois  ces 
égards  à  notre  amitié  j  garde -toi  fur- 
tout  de  me  propofcr  d'autres  maîtrefTes. 
Adieu,  cher  Valville;  fonge  que  mon 
cœur  n'ed  ouvert  qu'à  toi. 


) 


LETTRE    XV. 

De  il//*,  de  Val-cïlle  au  Marquis, 
A  Paris,  2  Décembre. 

J  E  t'aime  &  je  te  plains  ,  mon  cher 
Marquis ,  mais  je  ne  flatterai  jamais  une 
paillon  extravagante.  De  grâce ,  ne  fais 
tes  confidences  qu'à  moi.  Tu  ne  pour- 
rois  jamais  effacer  le  ridicule  que  cet 
amour  te  donneroit.  Tu  ne  veux  pas 
que  j'attaque  la  vertu  de  ta  maîtrenej 
allons  foit,  je  la  refpedte,  je  bannis  les 
fouvenirs  en  ta  faveur.  Mais,  mon  ami, 
quand  elle  feroit  la  femme  la  plus  dé- 
cente, crois-tu  que  je  t'approuvaffe  da- 
vantage ?  C'ell:  chez  toi  une  frénéfie  que 
l'amour  ;  l'amour  !  fâches  qu'il  ne  doit 
être  qu'un  amufement,  qu'un  préfèrva- 
tif  contre  l'ennui.  Il  faut,  en  intrigues 
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amoureufès  ,  comme  en  toutes  autres 
affaires  ,  former  un  plan  d'abord,  &  ne 
s'en  point  écarter,  à  moins  que  les  cir- 
conftances  ne  varient.  On  prend  une 
fille  comme  Léonor,  on  la  garde  tant 
qu'elle  amufè ,  on  l'entretient  décem- 
ment, &  on  la  quitte  quand  on  ne  l'ai- 
me plus,  ou  quand  elle  devient  imper- 
tinente ;  cela  ne  demande  pas  plus  de 
façon.  11  faut  un  peu  plus  4'tigards  pour 
les  femmes  d'un  certain  état ,  ce  n'eft 
guères  qu'à  mon  âge  qu'on  en  vient  là. 
Les  alentours  de  ces  Dames  font  plus 
gênants.  S'infmuer  dans  l'efprit  d'un 
mari ,  s'affurer  de  fès  gens ,  conferver 
l'air  de  décence,  font  des  choies  diffici- 
les, l'ufage  du  monde  peut  fèul  les  ap- 
prendre 5  aufli  n'ai-je  pas  voulu  te  faire 
commencer  par-là.  Léonor  étoit  ce  qu'il 
te  falîoit  d'abord;  mais  tu  perds  la  tête. 
Reviens  à  toi ,  cher  Marquis ,  c'eft  une 
fièvre  chaude  qu'il  faut  éteindre.  Avec 
tant  d'envie  de  mériter  de  la  confidéra- 
tion ,  tu  dois  craindre  finguliérement  le 
ridicule;  fonges  à  celui  que  tu  te  donne- 
rois  ,  il  ton  aventure  étoit  fue.  Je  te  jure 
lefècret;  mais  ne  vas  pas  te  trahir.  Adieu, 
Marquis  ,  pardonne-moi  ma  franchife, 
comme  je  te  pardonne  tes  erreurs. 
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LETTRE    XVL 

De  Madame  as  Narton  à  la  Comtejfs. 

A  Pâlis ,  20  'Dcceiribre. 

J  E  fuis  extrêmement  fâchée  d'être  for- 
cée de  partir  pour  aller  àVarennes,  l'une 
de  mes  Terres,  en  Lorraine,  &  de  vous 
quitter,  ma  chère  amie,  dans  les  inquié- 
tudes où  je  vous  laifTe.  Une  affaire' im- 
prévue &  indifpenfable  prefTe  mon  dé- 
part, &  je  ne  fais  trop  quand  il  me  fera 
polîible  de  revenir.  Les  chagrins  que 
vous  donne  votre  frère  redoublent  mon 
affliction,  j'aurois  fait  ici  pour  vous  & 
pour  lui  tout  ce  que  j'aurois  pu,  mon 
zèle  ne  fè  refroidira  certainement  point 
par  l'ablence ,  ôc  peut  être  fera-t-il  plus 
efficace.  Je  n'aurois  pu  agir  moi-même, 
c'eft  Mr.  de  Ferval  qui  nous  auroit  fer- 
vies  5  il  nous  fervira  comme  fi  j'étois  pré- 
fènte.  Je  fuis  voifine  de  Madame  de  Fer- 
val  ,  fà  mère  ;  elle  s'unira  à  moi  pour 
engager  fon  fils  à  redoubler  d'attention 
fur  la  conduite  de  votre  frère.  11  m'a 
promis  de  m'écrire  exactement;  je  vous 
enverrai  fes  Lettres ,  11  elles  vous  peu- 
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vent  être  de  quelque  utilité.  Adieu ,  ma 
chère  ComtelFe,  j'ai  le  cœur  déchiré  de 
m  eloiîjner  de  vous. 


LETTRE    XVII. 

De  la  Comtejfe  à  Madame  de  Narton. 

A  Paris  j  25  Décembre. 

N^Ue  les  affaires  qui  vous  éloignent 
font  venues  mal  à  propos ,  chère  amie , 
&  que  vous  m'étiez  néceffaire,  ne  fôt-ce 
que  pour  meconfoîer!  Depuis  votre  dé- 
part je  n'ai  plus  entendu  parler  de  mon 
frère,  il  y  a  quatre  jours  que  j'ignore  ce 
qu'il  devient.  Mon  mari  a  été  chez  Mr. 
de  la  Roche,  je  n'ai  pu  l'empêcher  de  fè 
livrer  à  fon  zèle.  Je  n'augure  rien  de  fâ- 
cheux de  cette  vilite ,  il  veut  lui-même 
vous  en  rendre  compte;  je  vous  avoue 
que  je  n'ai  pas  refprit  affez  libre  pour 
faire  de  tels  récits  ;  tout  cela  m'étonne  fi 
fort,  que  je  me  crois  dans  un  autre  mon- 
de. Ne  m'oubliez  pas,  chère  amie,  don- 
nez-m.oi  des  nouvelles  de  mon  frère  dès 
que  vous  en  faurez ,  &  des  vôtres ,  je 
vous  en  prie. 
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LETTRE    XVIIL 

Du  Comte  de  Salnt-Sever  à  Madame  de 
Narîon. 


J 


A  Palis,  25  Dtceinbre. 


_  E  me  fuis  réfèrv^é,  Madame,  leplaifir 
de  vous  faire  moi-même  le  détail  de  ma 
vifire  ;  ma  femme  prend  la  chofe  affez  fé- 
rieufement  pour  nous  deux.  Ce  n'eft  pas 
que  je  trouve  fès  craintes  déplacées  tout- 
à'fait  ;  le  manège  de  la  belle  efl:  trop 
adroit  pour  qu'on  ne  doive  pas  s'en  dé- 
fier :  mais  notre  Marquis  n'a  pas  perdu 
la  raifbn ,  à  ce  que  j'efpere  ;  il  ne  s'agit  que 
de  lever  le  bandeau  qui  lui  couvre  les 
yeux.  J'ai  pour  cela  été  trouver  Mr.  delà 
Roche  :c'eil:  une  ancienne  connoiflance, 
je  l'ai  vu  autrefois  commencer  fa  carriè- 
re \  ce  fouvenir  n'eit  pas  extrêmement 
flatteur  pour  lui;  mais  je  me  fiiis  bien 
gardé  d'en  rapporter  les  circonftances 
fâcheufes;  au  contraire,  j'ai  pris  le  ton 
de  vieille  amitié,  ce  qui  m'a  paru  lui 
faire  un  plaifir  extrême ,  parce  que  nous 
étions  en  présence  d'un  jeune  Duc,  qui 
vcnoit  fans  doute  lui  emprunter  de  l'ar- 
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genr.  Il  a  donc  été  charmé  de  l'efpece 
de  relief  qu'il  a  cru  que  cela  lui  alloit 
donner.  Quand  le  Duc  a  été  fbrd ,  j'ai 
prétexté  une  affaire  ^pour  donner  un 
motif  à  ma  vifite;  j'ai  eniùite  vanté  fon 
Hôtel,  fon  jardin,  fès  meubles,  &c.  Il 
m'a  promené  par-tout,  &  j'ai  trouvé  le 
moyen  de  me  mettre  très-bien  dans  fon 
efprit.  Il  m'a  demandé  ce  que  j'avois  fait 
depuis  vingt  ans  que  je  ne  i'avois  vu; 
je  lui  ai  raconté  mon  mariage,  &  tout 
doucement  j'ai  amené  la  converfànon 
fijr  le  compte  de  mon  beau-frere  ;  je  lui  ai 
dit  fes  amours  avec  une  fille  d'Opéra  : 
ce  font  les  plus  aimables ,  a-t-il  répon- 
du j  elles  font  un  peu  chères  ;  mais  auiii. . . 
Ahl  lui  ai -je  dit,  je  ne  crois  pas  qu'il 
lui  en  coûte  beaucoup.  On  m'a  alîuré 
que  cette  fille  étoit  entretenue  par  un 
homme  extrêmement  riche  3c  de  beau- 
coup d'efprit;  cet  homme  l'aime  éper- 
dument ,  &  elle  le  trompe.  Oh  !  le 
fot!  le  fot!  s'eft-il  écrié,  peut-on  ainfi  fo 
laiffer  duper?  Et  vous  alfurez  qu'il  a  de 
l'efprit  ?  On  dit  qu'il  en  a  prodigieufe- 
ment ,  &  c'eft  ce  qui  m'étonne.  Mais 
quelle  eft  cette  fille,  a-t-il  demandé  avec 
vivacité?  On  la  nomme,  je  crois,  Léo- 
nor  ,  oui ,  Lconor.  11  a  rougi  jufqu'au 
fond  des  yeux ,  &  m'a  dit,  après  deux 
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minutes  de  fiîence,  qu'il  ne  h  connoif- 
foit  point.  J'ai  beaucoup  infifté  fur  le 
malheur  de  celui  qu'elle  rrompoitj  j'ai 
dit  que  c'étoit  fans  doute  une  belleamej 
j'ai  peint  le  bonheur  du  Marquis  des 
couleurs  les  plus  propres  à  piquer  cet 
homme,  &  enfin  j'en  liiis  venu  à  bout. 
Soit  dépit ,  rage  ,  ou  feiblefFe ,  il  m'a 
tout  avoué.  Je  iiiis  ce  malheureux,  m  a- 
t-il  dit,  je  fais  me  rendre  juilice;  à  mon 
âge  il  faut  être  généreux,  aulîi  Tai-jeété. 
Je  lui  donne  1500  liv.  par  mois,  tous 
fes  meubles  font  mespréfènts,  &  40000 
liv.  de  pierreries  par-deflus  le  marché. 
Je  lui  ai  demandé  de  la  fidélité;  j'en  ai 
exigé  du  fecret  :  j'ai  une  femme  vieille 
ôc  dévote  ,  des  enfants  de  trente  ans , 
deux  gendres  de  qualité,  qui  comptent 
fiir  tous  mes  ifoins  à  augmenter  ma  for- 
tune :  nous  avons  d'ailleurs  à  faire  à  un 
homme  dont  l'auftérité  ne  s'accommode 
pas  de  nos  plaifirs  ,  tout  cela  m'oblige 
à  la  difcrétion;  je  me  fîattois  qu'on  igno- 
roit  ma  foiblefTc.  La  miférable!  die  fe 
fervoit  de  mes  précautions  même  pour 
me  tromper.  Depuis  un  mois  je  n'ai  pu 
la  voir  que  deux  fois;  &  c'étoit,  difoit- 
elle,  parce  qu'elle  favoit  que  ma  famille 
nous  épioit.  Vous  êtes  galant  homme, 
Monfieur,  a-t-il  ajouté,  vous  connoiiFez 
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ie  monde,  ainfi  je  ne  me  répens  pas  de 
vous  avoir  avoué  mon  fècret.  D'ailleurs 
quel  ménagement  puis-je  garder  aujour- 
d'hui ?  Je  fuis  trop  outré.  Me  voilà  re- 
venu pour  jamais  de  ces  malheureufes 
créatures ,  je  ne  veux  plus  avoir  de  pa- 
reilles intrigues ,  mais  je  veux  me  ven- 
ger, (Se  voir  cette  coquine  abominable 
replongée  dans  la  mifère,  d'où  mon  im- 
bécillité l'avoit  fait  fortir.  Depuis  un  an 
que  je  l'ai,  voyez  ce  qu'elle  m'a  coûté, 
je  ne  me  le  pardonnerai  jamais  !  Des 
torrents  [d'injures  ont  fuccédé  à  cette  ré- 
flexion j  je  l'ai  encouragé  à  la  vengean- 
ce ,  je  l'ai  plaint,  je  l'ai  embraffé,  &  lui 
ai  promis  le  fecret;  nous  nous  fommes 
féparés  les  meilleurs  amis  du  monde, 
ÔL  je  l'ai  laiiïe  dans  les  difpofitions  où 
je  le  voulois.  C'eft  un  vice  qui  va  en 
châtier  un  autre;  il  me  femblc  qu'il  n'en 
peut  rien  réfiilter  que  de  bon.  Adieu, 
Madame  ,  vous  voyez  que  dans  cette 
affaire  il  y  a  des  afpefts  affez  plaifants  ; 
je  vous  chéris  &  vous  refpede  de  touts 
mon  ame. 
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LETTRE    XIX. 

De  Léonor  an  Marquis, 
A  Paris,  14  D>^cembie. 

.zVVez-vous  befbin  d'être  généreux 
pour  être  aimable  ?  Reprenez ,  cher  Mar- 
quis, reprenez,  je  vous  en  conjure,  des 
dons  trop  magnifiques.  Vous  ne  me 
foupçonnez  pas  d'ingratitude ,  mais  ne 
paroifTez  pas  par  de  tels  dons  me  fbup- 
çonner  d'une  avidité  méprifàble  qui  n'eft 
pas  dans  mon  cœur.  Hélas  !  vous  jugez 
de  mes  {èntiments  par  ceux  de  mesfèm- 
blables!  Préjugé  cruel!  C'eil  à  la  vertu 
à  m'en  défendre.  Votre  eftime  ne  le  de- 
voit-elle  pas  aulîi?  Je  vous  renvoyé  l'é- 
crin  que  vous  mîtes  hier  fiir  ma  toilette  ; 
je  vous  flipplie  de  le  reprendre,  &  d'ê- 
tre fur  que  ma  reconnoifTance  égale  vo- 
tre générofité. 


% 


LET- 


A 
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LETTRE    XX. 

Dii  Marquis  à  Léonor. 
A  Paris,  14  Décembre. 


H!  c'en  efttrop.ReRirerjiifqiiames 
préfents  !  c'eft  m'annoncer  mon  mal- 
heur par  un  mépris  qui  m'outrage 

Je  ne  les  reprendrai  point. . . .  Vous  me 

haïflez  !  je  le  vois ,  je  le  fèns Léonor, 

au  nom  de  cet  amour  dont  je  fuis  péné-^ 
tré ,  daigne  ne  me  pas  défèfpérer  ainfi  ! 
Accepte  au  moins  ces  foibles  gages  de  ma 
tendrefle!  chère  &  trop  vertueufè  aman- 
te, rends-moî  plus  de  juftice  à  ton  tour. 
Hélas  !  fonge  que  ces  dons  que  je  t'offre 
avec  tant  de  plaifir,  font  les  fèuls  foula- 
gements  de  ma  douleur  :  m'envierois-tu 
cette  confblation?  Moi,  te  fbupçonner 
d'avidité!  Ah!  Léonor,  eft-il  poflible 
que  tu  juges  fi  mal  d'un  cœur  tout  à  toi, 
qui  ne  refpire  que  pour  toi!  Si  m  étois 
aflez  cruelle  pour  me  renvoyer  encore 
cet  écrin,...  Ah!  garde -toi  de  me  ré- 
duire au  dérç/poir» 
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LETTRE    XXI. 

De  Léonor  au  Marquis, 
A  Paris,  14  Décembre. 

V  Ous  l'exigez ,  mon  cher  Marquis, 
je  me  rends  ,  j'accepte  ce  fuperbe  pré- 
fenf,  daignez  pourtant  ne  vous  point 
informer  de  l'ufàge  que  j'en  veux  faire, 
&  permettez  que  je  ne  confèrve  que  la 
bague.  Que  vous  me  rendez  heureufè! 
Je  puis  donc  faire  du  bien  ! 


LETTRE    XXII. 

T)e  Vahille  au  Marquis, 
A  Paris,  17  Décembre. 

V^Ue  deviens-tu  donc,  cher  Marquis? 
Depuis  huit  jours  je  n'ai  point  eu  de  tes 
nouvelles.  N'as-tu  point  montré  mes 
Billets  à  ta  belle?  Si  tu  avois  pouffé  la 
foibleffe  jufques-là,  je  ne  m'étonnerois 
plus  de  ton  nlcnce.  Ecoute  donc,  mon 
ami,  ma  foi,  celapaffe  laplaifamerie,  6w 
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c'eft  très-féneufement  que  je  t'.ivertis 
que  tu  te  perds.  Quand  cette  fantaifie 
fera  paflee ,  tu  en  feras  au  défèfpoir.  Voilà 
un  fujet  perpétuel  d'épigrammes  contre 
toi.  Ces  fortes  de  notes  font  défagréa- 
bles.  Si  ta  maîtrefTe  étoit  une  Velhle, 
tu  pourrois  trouver  quelques  Bourgeoi- 
ses ,  éprifes  de  l'Aftrée ,  qui  t'admire- 
roient ,  mais  l'adorateur  de  Mademoi- 
felle  Léonor  n'aura  pas  même  la  ref^ 
fource  d'être  plaint.  On  ne  peut  te  trou- 
ver chez  toi.  Viens  me  voir  demain.  11 
faut  te  faire  changer  d'air.  J'ai  deffein  de 
te  préfènter  chez  la  jeune  Marquifè  d'Af^ 
terre,  ce  fera  une  diverfion  agréable  & 
nécefîaire.  Le  ton  de  la  bonne  compa- 
gnie ,  l'habitude  de  la  voir,  les  compa- 
raifbns  que  tu  feras  en  état  de  faire ,  t'ou- 
vriront les  yeux.  Adieu,  mon  cher,  à 
demain ,  n'elt-ce  pas  ? 


LETTRE    XXin. 

Du  B'iarquîs  à  Valviîle, 
A  Paris,  18  Décembre. 

X  U  n'imagines  pas,  Valville,  à  quel 
point  tu  m'affliges  i  tu  ne  veux  point 
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fentir  quel  oiuraoe  c'eft  pour  un  amant 
que  d'infiiltcr  l'oDJet  qu'il  aime.  11  faut 
toute  mon  amitié  pour  t'excufèr.  Je  ne 
t'avois  jamais  vu  injulte.  Que  t'a  fait 
Léonor?  Peut-on  condamner  auiîi  légè- 
rement! Son  état  eilvil,  je  l'avoue;  mais 
i'a-t-eile  choifi?  Les  fuites  inévitables  de 
cet  état,  les  féduftions  qu'il  entraîne,  & 
qu'elle  a  éprouvées  ,  les  imprudences 
qu'elles  lui  ont  fait  commettre,  fes  fau- 
tes ,  peut-être ,  ne  peuvent-elles  être  ex- 
cufées  par  le  malheur  de  fon  fort,  par 
l'abandon  affreux  où  elle  s'efî:  trouvée  ? 
Ne  peuvent-elles  être  effacées  par  la 
vertu  dont  fon  cœur  eft  à  préfent  rem- 
pli? Ah!  la  noble  franchife avec  laquelle 
elle  m'a  fait  des  aveux  fi  humiliants,  ré- 
pare tout  âmes  yeux.  Qu'ils  (ont  grands , 
ces  aveux!  Cher  Valville,  fi  tu  connoif^ 
lois  fon  ame  !  fi  tu  fwois  quel  ufage  elle 
fait  de  mes  préfents  !  Les  diamants  que 
je  lui  ai  donnés  ont  été  vendus  pour 
foulager  une  famille  honnête  Se  pauvre. 
Elle  me  le  cachoit  ;  mais  hier ,  tandis 
que  j'étois  avec  elle ,  ces  infortunés ,  dont 
fà  générofité  a  réparé  les  malheurs ,  vin- 
rent fondant  en  larmes  fè  jerter  à  fès 
pieds,  &,  malgré  fa  défenfe,  firent  écla- 
ter leur  reconnoifTance  à  mes  yeux.  Elle 
voulut  me  la  reporter  toute  entière  :  ah! 
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c^étoit  moi  qui  leur  en  dcvois  à  tous  ! 
Voilà ,  Valville ,  voilà  l'objet  auquel  je 
fuis  attaché;  pen(è-tu  que  je  puifTe  en 
rougir  ?  Que  je  me  trouverois  bas  de 
n'ofer  honorer  la  vertu  pour  elle-même! 
Adieu ,  mon  ami ,  fbnges  que  je  fuis 
ÊlTez  malheureux  fans  que  tu  m'accables 
encore.  Je  ne  puis  accepter  ton  offre  de 
me  préfènter  chez  ta  jeune  Marquifè. 
En  quoi  ce  prétendu  bon  air  la  rend-il 
fupérieure  à  ma  chère  Léonor?  je  ne 
veux  point  de  diverfion  à  mes  chagrins. 
Je  les  aime ,  ôi  Léonor  feule  peut  les 
adoucir. 


— — gBtflMMHBi«t^aaSâigE!Blîi 


LETTRE    XXIV. 

De  Léonor  au  Marquis. 
A  Paris,  26  Dcccnibre. 

jl\H!  cher  Marquis,  c'en  eft  fait,  né 
me  revoyez  plus ,  n'exigez  plus  que  je 
vous  voye.  L'état  affreux  où  la  barba- 
rie d'un  homme  bas  &  cruel  me  réduit, 
ne  me  laifTe  d'autres  reffources  qu'une 
mort  prompte.  Cemiférable,  que,  pour 
mon  malheur,  j'ai  connu  dès  mon  en- 
fance ,  cet  hypocrite ,  ce  lâche  fédu<^eur, 
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ce  la  Roche,  dont  peut-être  déjà  VOUS 
f avez  les  fureurs ,  ce  monftre  qui ,  fous 
l'ombre  de  la  pitié ,  du  defir  de  m'ame- 
ner  à  la  vertu  par  les  fecours  de  l'o- 
pulence, de  la  Religion  même,  m'a  fait 
accepter  des  bienfaits . , . .  ah  !  je  vivrai 
trop  peu  pour  en  rougir  afTez.  Ses  in- 
tentions étoient  criminelles ,  je  m'en  fuis 
apperçue  ,  mais  j'avois  trop  craint  de 
m'en  appercevoir,  fes  fecours  m'étoient 
nécôffaues;  ce  n'a  été  que  par  degrés 
qu'il  eft  parvenu  à  me  demander  l'infa- 
me  prix  de  fès  dons.  La  haine,  la  ver- 
tu^ que  fais-je?  l'amour  peut-être,  tous 
ces  fentiments  plus  vifs  alors  que  la 
crainte  de  l'indigence,  m'ont  faitrejet- 
ler  avec  un  mépris  plein  d'horreur  fes 
propofitions  affreufes.  La  rage,  dans 
cette  ame  de  fer  &  de  boue,  a  bientôt 
fuccédé  à  l'amour.  Il  a  fu  que  vous  m'é- 
tiez attaché  i  la  jaloufie  s'efl:  emparée  de 
fon  cœur  :  que  d'outrages  il  m'a  faits! 
Il  m'a  chafTée  ignominieufèment  de  l'ap- 
partement que  j'occupois  ;  il  s'eit  emparé 
de  mes  pierreries,  de  mes  bijoux;  il  a 
tout  pris.  Ces  pertes  très-confidérables 
ne  me  caufent  point  de  regrets;  tout  ce 
que  je  tiendrois  d'un  tel  monftre  me  fe- 
roit  odieux  ;  mais  l'éclat  indécent  des 
infukes  qu'il  m'a  faites  m'humilie  6c  me 
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déchire  le  cœur.  Hélas  !  fi,  dans  mon 
état,  on  pouvoit  fe  flatter  de  conferver 
encore  quelque  ombre  de  confidéra- 
tion ,  le  miférable  me  Tauroit  ravie. 
Adieu  ,  trop  cher  &  trop  tendre  Mar- 
quis: plaignez  une  mallieureufè  viftime 
des  rigueurs  de  la  fortune,  mais  ccfFez 
de  la  revoir.  Si  j'ai  pu  mériter  de  vous 
quelque  eftime,  daignez  me  conferver 
un  fentimentfi  précieux,  &  je  mourrai 
contente. 


LETTRE    XXV. 

Du  Marquis  à  Lêonor, 

A  Paris  ,  26  Décembre. 

\^Ue  me  dis-tu,  chère  Amante?  O 
ciell  quelle  audace!  Toi  mourir,  toi.... 
je  vole  à  ton  fecours  !  Eh  !  que  ne  m'ap- 
pren  ois-tu?...  Mais  ell-il  temps  de  faire 
ces  réflexions  ?  Ce  monftre  n'échappera 

pas Ma  divine  amie,  au  nom  de  ma 

tendreflc,  ne  te  laiffe  point  accabler.  Les 
outrages  de  cet  homme  abominable  font 
les  éloges  de  ta  vertu  ;  qu'ils  te  tiennent 
lieu  de  réputation.  Dans  deux  heures, 
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au  plus  tard,  je  fuis  à  toi  :  les  moments 
me  font  chers Calme-toi,  je  n'ai  ja- 
mais fenti  tant  d'amour  &  de  fureur. 


LETTRE    XXVI. 

De  Mr.  de  Ferval  à  Madame  de  Narton. 
A  Paris,  2  Janvier. 


Al 


J-je  befbin  d'encouragement ,  Ma- 
dame? Je  fervirai  le  Marquis  de  Rofelle 
de  tout  mon  pouvoir  ,  mais  fa  pa(fion 
eft  d'une  violence  qui  m'effraye.  L'éclat 
qu'a  fait  Mr.  de  la  Roche  n'a  fèrvi  qu'à 
l'enflammer  davantage.  Il  vient  de  don- 
ner à  Léonor  un  logement  fuperbe ,  des 
meubles  magnifiques  ,  des  habits  ,  des 
bijoux  ,  des  pierreries,  un  carroffe,  des 
Domeftiques ,  &  une  penfion  plus  forte 
que  celle  que  la  Roche  lui  faifoit.  Il  a 
vendu ,  pour  fournir  à  cette  dépenfè ,  fà 
Terre  de  Picardie.  Il  s'efl  brouillé  avec 
Mr.  de  Saint-Sever.  Il  veut  poignarder 
lî  Roche ,  qui  s'eft  tenu  caché  depuis 
qu'il  a  fu  cette  menace.  Voilà  ,  Mada- 
me ,  ce  qui  s'eft  pafTé  depuis  quatre 
jours.  Mr.  de  Saint-Sever  a  bien  dé- 
rangé nos  affaires.  Tâchez,  je  vous  en 
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conjure  ,  qu'il  ne  s'en  mêle  plus.  Je  ne 
perds  pas  refpérance ,  fi  l'on  veut  me 
laiirer  faire.  Mon  Valet- de -Chambre 
(car  ce  font -là  les  refforts  que  je  me 
trouve  obligé  d'employer  )  ell  toujours 
dans  la  plus  étroite  liaifon  avec  la  Sui- 
vante de  Léonor  5  c'eft  par  ces  petits 
moyens  que  j'efpere  parvenir  au  but. 
Je  me  trouverai  le  plus  heureux  des 
hommes  fi  je  puis  réulfir ,  &  vous 
convaincre  par  mon  zèle  de  tout  mon 
refpe£l. 

LETTRE    XXVII. 

De  Madame  de  Salnî-Sever  à  Madame 
de  Narîon. 

A  Paris ,  6  Janvier. 

Vj[Ue  j'ai  de  chagrins ,  ma  tendre  amie  ! 
Vous  (avez  l'effin  que  l'éclat  de  Mr.  de 
h  Roche  a  produit.  Mon  frère  vint 
hier  ici.  Mon  mari  ne  put  s'empêcher 
de  lui  parler  de  la  vente  de  fa  Terre,  & 
de  lui  dire ,  avec  trop  de  vivacité  peut- 
être,  ce  qu'il  penfoit  de  fà  conduite.  Il 
ne  lui  parla  pourtant  point  de  Léonor, 
il  me  l'avoit  promis  3  mais  il  lui  repré- 
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fènta  le  tort  qu'il  fe  faifoit  par  des  dé- 
penfcs  aufli  confidcrables.  Le  Marquis 
voulut  fortir  fans  daigner  preique  luiré- 
pondrc:Mr.  de  Saint-Sever  le  retint,  & 
continua  de  lui  répéter  ce  qu'il  s'en nuy oit 
d'entendre.  II  n'y  put  tenir  j  ce  frère, 
quej'avois  toujours  vu fi doux,  ii tendre 
pour  moi,  li  complaifant  pour  mon  ma- 
ri, devient  fier,  &  prefque  brufque.  Je 
n'ai  plusb^foin  de  Précepteur,  lui  dit-il, 
ÔL  perlpnne  n'a  le  droit  de  diriger  mes 
allions  :  mon  cenfeur  ne  peut  être  mon 
ami.  11  partit  en  colère ,  je  n'ofài  le  rappel- 
1er.  Mr.  de  Saint-Sever  étoit  trop  animé , 
&  le  Marquis  aulîi  ;  peut-être  ne  le  rever- 
rons-nous  plus,  il  va  nous  éviter.  Que 
de  fujcts  d'inquiétudes!  Mon  mari eft  fu- 
rieux contre  lui.  Adieu,  ma  tendre  amie, 
mes  malheurs  augmentent  chaque  jour. 


LETTRE    XXVIII. 

De  Madame  de  Narton  à  Madame  de 
Saint-Sever. 

A  Varennes,  9  Janvier. 

V  Lfxx'Q  douleur  eft  jufte  &  naturelle, 
ma  chère  ComtelTej  mais  de  quoi  vous 
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fert  en  ce  moment  que  mon  cœur  la 
partage?  Hélas  !  je  ne  fuis  point  avec 
vous ,  je  n'efFuye  point  vos  larmes.  PuifFe 
au  moins  le  malheur  de  la  tentative  de 
Mr.  de  Saint-Sever,  le  rendre  plus  cir- 
confped  !  Employez  ,  ma  chère  ,  tout 
l'afcendant  que  vous  avez  fur  lui,  pour 
l'engager  à  réprimer  Ton  zele  &  fa  colè- 
re. Eh  !  peut-on  fè  fâcher  férieufement 
contre  un  malheureux,  tyrannifé  par  la 
plus  violente  des  pallions  ?  Ce  n  elt  plus 
lui  qui  penfè,  qui  parle,  qui  agit.  Trai- 
tons-le comme  un  malade  dans  le  délire; 
comme  un  de  ces  hommes  dont  la  na- 
ture nous  oiîre  le  trifte  fpeftacle  pour 
nous  humilier.  Votre  frère  elt  à-peu-près 
dans  cet  affreux  état ,  mais  il  en  fbrtira , 
&  fon  repentir  alors  expiera  des  fautes 
qu'il  ne  peut  condamner  aujourd'hui. 

Pour  l'amener  à  ce  point  défiré,  il  faut 
les  plus  gxands  ménagements.  Que  Mr. 
de  Saint-Sever  vous  confole  en  parta- 
geant votre  affliction  :  qu'il  prenne  tou- 
jours l'intérêt  le  plus  tendre  àfvotre  frè- 
re, mais  dites-lui,  je  vous  prie  ,  que  je 
le  conjure  de  fe  repofer  liir  Mr.  de  Fer- 
val  des  foins  qu'il  faut  prendre.  Dites- 
lui  que  je  prévis  tout  ce  qui  arriveroit 
de  fa  démarche,  dès  qu'il  m'en  eut  en- 
voyé le  détail.  Il  ne  faut  point  elfayei: 
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d'arracher  le  trait  dont  lame  de  votre 
frère  ett  blelFéej  il  faut  chercher  à  le  dé- 
tacher doucement  j  il  faut  oppofer  l'art 
à  l'adrefie  :  le  cœur  des  honnêtes  gens 
eli  plus  difficile  à  guérir  que  leur  efprit. 
Ce  n'efl:  pas  ici  un  travers,  c'eft  une  foi- 
bleffe.  Ferval  met  tout  en  œuvre  pour 
vous  fervir.  II  ne  néglige  pas  les  plus 
petits  moyens.  La  liaifon  d'un  de  fes 
gens  avec  la  Femme -de -chambre  de 
-Léonor  le  met  à  portée  de  favoir  beau- 
coup de  chofes,  Se  d'arranger  fes  dé- 
marches fuivant  les  circonllances.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  le  voyiez  fouvent. 
il  ne  m'a  point  confié  fès  defTeins.  Peut- 
être  ne  vous  les  dira-t-il  pas  non  plus. 
11  fent  combien  en  général  les  confiden- 
ces font  dangereufes,  &  n'en  veut  faire 
à  perfonne.  LaifTons-le  agir.  Sa  mère 
excite  fbn  zèle,  comme  s'il  pouvoitêa'e 
plus  vif.  Les  Lettres  qu'elle  lui  écrit, 
ne  font  pleines  que  de  vous  ,  du  Mar- 
quis ,  &  de  toute  cette  malheureufe  aven- 
ture ,  qui  l'intérefTe  fmguliérement.  Elle 
Si  fà  famille  compofent  ma  fociété  j  je 
n'en  cherche  point  d'autres. 

11  y  avoit  long-temps  quejen^l'avois 
vue,  j'ai  retrouvé  Ton  efprit,  fes  vertus, 
fon  caratlere ,  comme  je  les  avois  laifTés  5 
mais  ce  que  je  n'ai  pas  reconnu,  ce  font 
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fes  trois  filles  ,  l'une  de  dix-huit  ans , 
l'autre  de  feize,  l'autre  de  quinze.  Pei- 
gnez-vous trois  Nymphes ,  tout  ce  que 
vous  voudrez  ,  pourvu  que  ce  foit  les 
plus  aimables  perfonnes  que  j'aye  jamais 
vues.  Elles  n'ont  de  l'enfance  que  la 
candeur  &  les  grâces.  Elles  ont  de  la 
raifbn;  mais  une  raifon charmante,  fim- 
ple  comme  leur  cœur,  &  qui  vous  donne 
ridée  de  la  belle  nature.  Si  j'écrivois  un 
Roman ,  je  ne  pourrois  m'empêcher  de 
comparer  leur  raifon  naiffante  à  la  douce 
lumière  des  premiers  rayons  d'un  beau 
jour.  Voilà,  chère  amie,  ce  qui  m'en- 
roure,  Se  ce  quirendroitmavie  délicieu- 
fe,  fi  letat  où  je  fais  que  vous  êtes  me 
laiffoit  la  liberté  de  m'occuper  agréable- 
ment. Le  Marquis  ne  pourra  ceCTer  de 
vous  aimer,  j'en  fuis  fi.ire.  S'il  marquoit 
quelque  defir  de  vous  revoir,  quelque 
regret  de  vous  avoir  affligée,  ma  chère, 
il  Taudroit  faifir  cette  occafion  de  lui 
montrer  toute  votre  tendrefie  ;  il  fau- 
droiî  en  redoubler  les  témoignages ,  & 
fùr-tout  éviter  toute  explication,  tout  re- 
proche ,  tout  ce  qui  pourroit  enfin  l'hu- 
milier, ou  heurter  fa  palîîon.  Adieu,  ma 
tendre  amie  ,  que  je  foufFre  deore  loin 
^e  vous  ! 
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LETTRE    XXIX. 

De  Lêonor  au  Marquis, 
A  Paris,  28  Décembre. 

J_y  A  parole  que  vous  m'avez  donnée, 
mon  cher  Marquis ,  de  ne  point  voir  cet 
abominable  la  Roche,  peut  à  peine  me 
raifurer.  Oubliez  jufqu'au  nom  de  cet 
homme,  je  vous  en  conjure.  Eit-il  di- 
gne de  votre  colère?  Je  le  méprife  ti*op 
pour  vouloir  être  vengée.  Promettez- 
moi  que  vous  ne  le  verrez  jamais.  Je 
le  crains,  c'eft  uneame  vile;  un  homme 
d'honneur  n'eft  point  en  garde  contre 
les  crimes  des  lâches. ...  Je  frémis  à  la 
feule  idée. . . .  Mon  cher  Marquis ,  par- 
donnez-mioi  mes  craintes.  Daignez  aulîî 
m'accorder  la  grâce  de  mettre  des  bor- 
nes à  votre  générofité.  Suis-je  faite  pour 
tant  de  magnificences  ?  Non ,  elle  m'hu- 
milie. Eli-ce  là  l'extérieur  de  la  vertu? 
Souffrez  que  je  n'accepte  plus  vos  dons. 
Que  je  ferois  malheur-ufe  ,  li  j'étois  la 
caufe  de  votre  rupture  avec  Madame  de 
Saint- Sever!  Elle  aura  fans  doute  en- 
tendu dire  que  vous  m'aimiez  j  elle  aura 
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fu  la  dépenfe  que  je  vous  ai  occafion- 
née,  elle  aura  été  pénétrée  de  douleur, 
cette  feur  fi  tendre  &  li  refpedable. 
Rien  ne  peut  lui  parler  en  ma  faveur; 
elle  ne  connoît  pas  mon  ame  :  mon  état 
feul  doit  me  rendre  odicufe  à  fès  yeux. 
Son  mari  e(t  un  homme  fimple,  tion- 
nête,  il  vous  aime;  fbn  âge,  fès  foins, 
lui  donnent  des  droits  fur  vous.  Il  efl 
perfuadé  que  vous  allez  vous  ruiner  pour 
moi ,  il  cherche  à  vous  retirer  de  ce  dan- 
ger ;  pourriez-vous  le  trouver  coupa- 
ble ?  D'ailleurs ,  Tcnvie  qu'ils  ont  de  vous 
marier  eii  raifonnable,  &  l'attachement 
que  vous  avez  pour  moi  met  obitacle  à 
leur  delFein.  Je  fuis  trop  votre  amie ,  je 
vous  dois  trop ,  pour  ne  pas  vous  en 
aveitir.  Eh  !  quelle  autre  raifbn  avois-je 
de  vous  éloigner?  Mon  cher  Marquis, 
craignons  l'un  &  l'autre  un  amour  dan- 
gereux. Bornons-nous  à  la  fimple  ami- 
tié; fi  fes  plaifirs  font  moins  vifs,  ils 
font  moins  fuivis  de  peines.  Voyons- 
nous  rarement ,  je  vous  en  conjure. 
Cherchez  des  fecours  contre  votre  paf^ 
fion  dans  le  fèin  de  votre  famille.  Atta- 
chez-vous à  quelque  objet  aimable,  ver- 
tueux, ÔL  digne  de  von'e  amour;  &  s'il 
le  faut,  pour  le  repos  de  vos  jours,  ou- 
bliez -  moi. . . .  Adieu ,  mon  cher  Mar- 
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qiiis,  foyez  heureux,  tous  mes  vœux 

feront  comblés. 


LETTRE   XXX. 

Bu  Marquis  à  Léonor, 

A  Paris,  28  Décembre. 

U  me  ravis,  fille  divine!  être  ado- 
rable! Que  je  puifTe  t'oublier!  Que  je  le 
veuille  !  plutôt  mourir  mille  fois.  Eh  ! 
que  m'importe  que  mes  parents  défirent 
de  me  charger  d'un  joug  affieux?  Je  ne 
me  ferai  point  la  victime  de  leurs  fenti- 
ments.  Je  renonce  au  mariage ,  &  j'y  re- 
nonce pour  jamais.  Je  ne  veux  que  toi, 
ma  Léonor ,  tu  pourras  feule  remplir 
mon  cœur.  Qiiels  fcrupulcs  te  fais-tu  fur 
mes  préfents?  Ah!  je  te  l'ai  déjà  dit,  ne 
m'interdis  pas  cette  douceiu',  cette  con- 
folation,  la  feule  qui  me  foit donnée,  Se 
que  ma  famille  me  difpute  encore.  Je 
ne  verrai  point  la  Roche,  je  te  l'ai  pro- 
mis. Je  n'aurois  pu  me  fouiller  d'ua 
fàng  fi  vil  que  dans  les  premiers  mou- 
vements de  ma  fureur  ;  n'appréhende 
rien  de  la  fienne.  Que  tu  es  bonne! 
Que  tu  es  grande  !  Tu  mérites  l'hom-: 
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mage  de  l'univers.  ]e  relis  mille  fois  ta 
Lettre^  mais  c'eil  pour  admirer  tes  fcn- 
timents ,  fans  m'y  rendre ,  &  pour  pren- 
dre de  tes  vertus  de  nouvelles  armes 
contre  toi-même. 
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LETTRE    XXXI. 

De  Faïville  au  Marquis. 

A  Paris,  8  Janvier. 

J 'Abhorre  le  rôle  de  Cenfeur ,  mon  cher , 
mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  le  devenir 
pour  toi.  Tes  folies  font  publiques;  elles 
rejaillijfTent  fur  moi.Tu  t'affiches,  m  vends 
des  Terres  ;  tu  te  brouilles  avec  ta  famil- 
le, tu  choques  toutes  bienféances  ;  je  dois 
ten  avertir.  Il  n'eft  pas  néceflaire  d'aimer 
/es  parcnrs  3  mais  il  faut  vivre  décemment 
ave  ceux,  les  voir  rarement;  mais  les  voir. 
Les  ruptures  &  les  éclats  font  un  tort; 
c' ell  fè  manquer  à  foi-même.  Il  y  auroit 
de  la  fotîifè  à  fe  refufer  les  plaifirs ,  mais 
il  faut  confèrvcr  les  dehors.  On  n'a  plus 
d'hypocrifie  aujourd'hui,  mais  on  a  de 
la  décence.  Tu  n'en  confèrves  point  ;  tu 
vas  donner  tête  baiffée  dans  une  paffion 
ridicule.  Tu  te  laifles  prendre  par  un 


66  Lettres 
faux  air  de  vertu  ;  quelle  extravagance  ! 
Quand  cette  vertu  ieroit  vraie ,  il  fau- 
droif  être  bien  dupe  pour  s'attacher  à 
une  femme  qui  l'afficheroit.  A  quoi  cela 
mene-t-il  ?  Mais  celle  dont  Léonor  fe 
pare  à  tes  yeux ,  cft  fauffe  de  toute  faufTeté. 
Puifque  c'eft  là  ce  qui  t'a  féduit ,  s'il  le 
faut,  pour  te  guérir  de  cette  manie,  je 
t'envoyerai  la  liite  de  tes  Prédéceffeurs. 
Elle  elt  nombreufe  au  moins Crois- 
moi,  mon  cher,  je  connois  mieux  cette 

fiiie  que  toi Tu  es  le  premier,  &  tu 

feras  l'unique  auquel  elle  fafTe  éprouver 
des  rigueurs.  Sa  prétendue  franchife, 
dont  tu  es  pénétré,  n'ell  qu'une  faufTeté 
raffinée.  Dans  ces  aveux  li  beaux,  elle 
ne  t'a  pas  tout  dit.  Mais  eft-il  befoin  de 
le  prouver,  par  des  faits,  quelle  a  été  la 
conduite  d'une  fille  d'Opéra?  Ce  titre 
feul  l'annonce.  L'artifice  eft  trop  grof- 
fier.  Comme  je  ne  te  vois  plus,  j'ai  pris 
le  parti  de  t'écrire,  &  de  t'informer  que 
tu  deviens  le  fùjet  univerfel  d-^s  plaiiàn- 
reries.  C'eft  le  plus  grand  malheur  qui 
puifle  arriver  à  un  homme  de  ton  âge. 
Livre-toi  aux  plaifirs,  ayes  des  maîtreiïes , 
évite  les  leçons  de  tafteur  &  le  verbiage 
de  ton  beau -frère,  tu  feras  fort  bien; 
mais  obfcrve  les  bienféances  d'ufage ,  le 
monde  l'exige;  il  n'eil  plus  polîîble  d® 


DU  Marquis  de  Roselle.  6f 
lui  pallier  tes  torts.  Quitte  Léonor  fans 
balancer ,  nous  tâcherons  de  réparer  le 
relie.  Adieu ,  mon  Ami. 

LETTRE    XXXII. 

Du  Marquis  à  Valmlk. 
A  Paris,  9  Janvier. 

v^'En  efl:  trop  ,  Monfieur ,  vous  me 
pouffez  à  bout.  Joindre  la  calomnie  à 
l'outrage. . . .  Vous  ignorez  ce  que  c  eft 
que  l'amour.  Je  croyois  que  vous  re{^ 
pe«fteriez  l'amitié.  Votre  cœur  n'eft  pas 
fait  pour  les  fentiments  tendres  ;  j'en 
exige  dans  mes  smis.  Ce  feul  titre  vous 
a  pu  donner  le  droit  de  m'accabler  de 
confèils  fuperfîus  &  d'avertiffcments  im- 
portuns. Supprimez-les ,  &  oubliez-moi. 
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LETTRE    XXXin. 

Du  Marquis  à  Léonor. 
A  Paris,  20  Janvier. 

X  Ardonne ,  pardonne,  ma  Léonor, 
un  mouvement  dont  je  ne  fuis  pas  le 
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maître.  Je  n'ofe  te  l'avouer Tu  n'es 

pas  faite  pour  être  foupçonnée;  auiïima 
curiofité  ne  vient- elle  pas  de  jaloufie, 
elle  prend  fa  fource  dans  l'intérêt  le  plus 
tendre . . . ,  îe  plus  viF. ...  Ah  !  ma  chsre , 
puis-je  fans  témérité  te  demander  la  grâce 
de  m'apprendre  ce  que  c'eft  que  la  Let- 
tre que  tu  reçus  hier  à  ta  toilette  ?  Elle 
te  caufa  une,  émotion  que  tu  ne  pus  me 
cacher.  Tu  laiiTas  tomber  cette  Lettre, 
&  je  vis  ton  inquiétude  pendant  que  je 
la  ramaiTois  ;  je  ne  fis  que  regarder  le 
delTus,  j'allois  te  la  rendre;  tu  me  l'ar- 
rachas avec  précipitanon.  Ah  !  fi  c'étoic  * 
quelqu'événement  heureux,  tu  n'aurois 
pas  eu  la  cruauté  de  me  le  laiirer  igno- 
rer. Aurois-tu  quelque  chagrin  que  je 
ne  pufle  favoir?  Chère  Amante,  mon 
cœur  t'eli  ouvert,  daigne -y  verfèr  tes 
peines.  Je  te  vis  hier  dlTtraite,  rêveufè, 

tu  foupirois  ; . . .  tu  me  regardois Je 

ne  puis  m'empêcher  de  croire  que  cette 
Lettre  m'intérefTe.  Je  n'ofài  faire  éclater 
ie  deîir  ardent  que  j'avois  de  la  voir; 
mais  elle  a  troublé  mon  repos;  &  je  te 
conjure,  fi  les  chofes  qu'elle  renferme 
ne  font  pas  des  fecrets  dépofés  dans  ton 
fein ,  fi  elle  n'intéreife  pas  d'autres  que 
toi,  jeté  conjure  de  me  dire...  MaLco- 
Bor,  je  fuis  trop  tendre  pour  paroître 
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îndifcrec  ou  foupçonneiix  ;  je  ne  m  a- 
dreffe  qu'à  toi  pour  fàvoir  ce  que  tu  as 

craint  de  m'apprendre x'Xdieu,  fi  je 

te  fuis  cher ,  tu  ne  me  refufèras  pas  cette 
preuve  de  ta  confiance. 


LETTRE    XXXIV. 

De  Léonor  au  Marquis. 
A  Paris ,  2 1  Janvier. 

Je  ne  puis,  mon  cher  Marquis,  vous 
montrer  cette  Lettre.  L'honneur  me  îe 
défend.  Le  fecret  d'autrui,  dans  aucun 
cas ,  n'efî:  en  mon  pouvoir.  Daignez  ne 
pas  me  prefler  davantage.  C'eft  une  af^ 
faire  importante. . . .  Vous  ne  pouvez  la 
fàvoir  5  ne  vous  inquiétez  pas ,  ce  n'efl 
point  un  malheur  ;  dans  d'autres  cir- 
conilances  ,  c'auroit  peut-être  été  pour 
moi  un  événement  heureux.  Voilà  tout 
ce  que  la  prudence,  l'honneur,  <Sc  mê- 
me la  reconnoifTance  ,  me  permettent 
de  vous  diie.  Adieu ,  mon  cher  Mar* 
quis ,  vous  ne  pourriez  fans  injuftice  lïïO 
faire  urt  crime  de  ma  réferve. 
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LETTRE    XXXV. 

De  Mr.  de  Ferval  à  Madame  de  Narton. 

A  Paris,  25  Janvier. 

J 'Ai  gagné  bien  peu  de  terrein ,  Mada- 
me ,  depuis  quinze  jours  ;  mais  je  vis 
hier,  par  l'entremife  de  mon  Valet-de- 
chambre  ,  Marton ,  Suivante  de  Léonor  : 
je  vais  vous  répéter  notre  converfation , 
avec  tout  le  verbiage  indifpenfàble  vis- 
à-vis  d'une  Marton.  Cette  fille  débuta , 
comme  de  raifon,  par  les  proteftations 
d'une  fidélité  à  toute  épreuve  pour  fa 
maîtrefre.  Elle  me  dit  qu'elle  ne  rcfTem- 
bloit  point  à  toutes  les  femmes  de  Ton 
efpece  ;  qu'elle  avoit  de  l'honneur.  Je 
fàvois  par  cœur  ce  préambule  j  je  l'écou- 
tai  pourtant,  &  j'y  répondis  avec  quel- 
ques louis,  Ma  réponfe  lui  plut,  quoi- 
qu'elle fît  quelque  femblant  de  s'en  dé- 
fendre. Je  vois,  me  dit-elle,  Monfieur, 
que  vous  êtes  un  honnête  homme,  & 
que  ce  n'efl  que  par  un  bon  motif  que 

vous  voulez  ^voir Dis-moi  tout  ce 

qui  fe  paffe  ,  lui  dis-je  ,  &  tu  n'auras 
point  à  t'en  repentir.  Hélas  !  dit-elle, 
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Moniieiir ,  j'appartiens  à  qui  me  fait  ga- 
gner ma  vie  j  li  c'eil  vous  qui  avez  cette 
charité ,  e'eil  vous  que  je  fervirai.  Après 
avoir  ainii  arrangé  fbn  honneur ,  fa. 
confcience  Se  (on  intérêt ,  elle  me  dir 
que  fa  maîtrefîe  étoit  fort  difcrete ,  ôc 
ne  lui  avoit  jamais  rien  confié.  J'ai  bien 
quelques  foupçons  ,  ajouta-t-elle ,  mais 
je  ne  puis  vous  rien  dire  de  pofitif.  Je 
lui  demandai  quels  étoient  à-peu-près 
fès  foupçons.  Eh  !  mais ,  dit-elle ,  je  ne 

fais elle  a  bien  fûrement  des  deP 

feins.  Il  eft  certain  qu'elle  ne  voit  plus 
perfonne  que  Mr.  le  Marquis.  Elle 
voyoit,  devant  le  dernier  éclat,  Mr.  de 
la  Roche  de  temps  en  temps  ;  <Sc  c'étoit 
pour  être  libre  de  le  recevoir  encore, 
qu'elle  ne  voyoit  Mr.  de  Rofelle  qu'aux 
heures  qu'elle  lui  marquoit  :  mais  de- 
puis ce  qui  s'eft  pafTé,  nous  ne  voyons 
plus  de  Meiïïeurs  au  logis.  C'clt  de 
bonne  foi  qu'elle  prie  Mr.  le  Marquis  de 
ceffer  de  lui  faire  des  préfenrs.  Dans  les 
commencements  elle  les  recevoit  avec 
joye,  mais  je  fais  bien  que  quand  on  lui 
apporta  l'autre  jour  le  magnifique  nécef^ 
faire  qu'il  lui  a  donné ,  elle  en  fut  réelle- 
ment fâchée,  j'ai  compris,  par  quelques 
mots  qu'elle  a  dits  devant  moi ,  qu'elle  a 
delTein  de  quitter  l'Opéra.  Elle  parle  de 
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vertii,  de  décence,  que  fais-je  moi?  En- 
fin, Monfieur,  il  y  a  quelque  chofc  là- 
deffous  ;  je  ne  vois  pas  ce  que  c'eft , 
mais  on  ne  peut  changer  fi  facilement 
du  noir  au  blanc.  Mais ,  ma  chère  Mar- 
ron ,  eft-il  polîîble  qu'elle  ne  donne  (à 
confiance  à  perfomie?  Je  ne  dis  pas  ça, 

répondit  elle  ;  Mademoifèlle  Juliette 

oui,  Mademoifelle  Juliette  pourroit  fà- 
voir Qiieile  eft,  lui  dis-je,  cette  Ma- 
demoifelle Julietie?  C'efl:  une  Demoi- 

felle,  comment  vous  dirai -je une 

Demoifelle . . . .  comme  ma  maîtreffe. 
Elle  eft  à  la  campaone ,  à  dix  lieues  d'i- 
ci, chez  un  ivloniieur  fort  riche,  avec 
lequel  elle  vit.  Ceil:  la  meilleure  amie  de 

mamaîtreiTe  ;  elles  s'écrivent  fbuvent 

Je  ne  connois  même  qu'elle  qui  lui  écri- 
ve 5  &  c'eft  ce  qui  me  donne  encore  plus 
d'envie  de  fàvoir  de  qui  vient  une  Lettre 
que  ma  maîtreiTe  reçut  il  y  a  trois  jours 
d'une  autre  main'  que  de  Mademoifelle 

Juliette Ah  !  que  je  voudrois  biencon- 

noître  l'objet  de  cette  Lettre,  qui  n'a  pas 
été  écrite  ni  reçue  fans  deffein!  On  ne 
m'a  rien  dit,  mais  j'ai  bien  vu  qu'il  y 
avoit  quelque  chofe.  Elle  engagea  Mr. 
le  Marquis  à  venir  chez  elle  à  midi,  elle 
ne  l'avoit  jamais  reçu  à  cette  heure-là; 
c'efl  ordinaii-ement  celle  où  le  Facteur 

rend 
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rend  les  Lettres.  C'eft  toujours  à  moi 
qu'il  les  remet  j  elle  me  donna  dès  le 
matin  l'ordre  de  le  faire  entrer  chez  el- 
le. Il  arriva  effe<Siv'ement  pendant  que 
Mr.  de  Rofelle  étoit  ici ,  &  remit  à  ma 
maîtrefle  une  Lettre  qu'elle  lut  avec  dess 
façons Elle  la  laiffa  tomber  ;  die  l'ar- 
racha avec  inquiétude  des  mains  de  Mr. 
le  Marquis ,  qui  l'avoit  ramafTée Te- 
nez, Monfieur,  il  y  avoit  quelque  cho- 
fè Elle  attendoit  fûrement  cette  Let- 
tre  Je  ne  fais  encore  ce  que  c'efl:  j 

mais  elle  a  quelque  delFein.  Aujourd'hui 
j'ai  trouvé  Ton  fecretaire  entrouvert,  je 
l'ai  refermé ,  Se  lui  en  ai  rendu  la  clefl 
De  quoi  vous  mêlez -vous?  m'a-t-elle 
dit;  je  liiis  fortie,  elle  a  rouvert  le  fe- 
cretaire ,  mais  avec  précaution.  Je  la  guet- 
tois  fans  qu'elle  me  vît,  &  j'ai  bien  re- 
marqué que  cela  n'a  pas  été  fait  ftns  def^ 
fein.  Com.ment ,  ai- je  ajouté  ,  ta  maî- 
trefTe  eft-elle  avec  le  Marquis  à  préfentî 
Oh!  Moniieur,  il  l'adore,  <Sc  je  crois» 
Dieu  me  pardonne,  qu'il  a  pour  elle  du 
refpect  ;  car  il  me  fèmble  que  c'efl:  ainli 
que  j'ai  entendu  appeller  une  ina«El:ion  ti- 
mide «Se  un  air  déconcerté.  Il  n'auroitpas 
Élus  d'égards  pour  une  DuchefTe ,  &  une 
•uchefîé  n'auroit  pas  plus  l'air  d'une  fem- 
me comme  il  faut,  que  Madcmoifdlç 
/.  Panie.  D 
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Léonor  quand  elle  eft  avec  lui.  Il  n'y  a 
pas  long-temps  que  je  fuis  avec  elle;  elle 
a  renvoyé  celle  qui  éroit  avant  moi ,  parce 
que  peut-être  qI\q  favoit  des  chofes. . . . 
Queleft,  luiai-jedit,  à-peu-près  le  carac- 
tère de  ta  maîtrcfle  ?  Monfieiir,  ellen'eft 
pas  mauvaife  ;  elle  eft  affez  douce  à  fèrvir  ; 
quand  elle  a  de  l'argent,  elle eft libérale; 
elle  ne  fait  point  difputer  ni  marchander  ; 
elle  a  bien  de  refprit ,  à  ce  que  l'on  dit  ;  au 
refte,  elle  ne  me  parle  prefquepas.  De- 
puis quelque  temps  elle  eft  rêveufe ,  in- 
quiète, agitée,  quand  elle  eft  feule;  mais 
elle  prend  un  air  riant  8c  agréable  dès 
qu'elle  voit  arriver  Mr.  le  Marquis.  Ne 

crois-tu  pas  qu'elle  lui  accorde Oh  ! 

non,  Monfieur,  rien  du  tout ,  j  en  fuis  bien 

fiire.  Eh!  fans  cela Je  m'y  connois, 

j'en  ai  fervi  plufieurs;  quand  on  eft  pau- 
vre, l'argent  de  ces  Demoifelles  eftaufîi 
bon  que  celui  d'autres  personnes.  Je 
fiùs  honnête,  Monfieur,  &  cela  me  flif- 
flt.  J'aime  réellement  Mademoifelle  Léo- 
nor; elle  eft  ma  maîtreffe,  &  je  fais  mon 
dçvoir.  Il  faut  que  ce  foit  vous ,  Mon- 
fieur, pour  que  je  dife Tu  m'as  pro- 
mis....  Oh!  oui,  c'eft  par  bonne  inten- 
tion ,  je  le  vois  ;  ainfi  je  n'y  crois  pas  de 
mal ,  &  vous  aurez  foin  de  moi.  Je  t'en 
réponds ,  ma  chère  Marton.  Une  noiH 
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velle  libéralité  l'a  engagée  à  de  nouvelles 
confidences.  J'ai fù  d'elle,  qu'il  y  a  quel- 
ques jours ,  le  Marquis  envoya  des  dia- 
mants magnifiques  à  Léonor,  qu'elle  les 
refi-ifà  d'abord ,  &  ne  les  reçut  que  pour 
céder  aux  iniiances  redoublées  qu'il  lui 
fit  :  qu'après  en  avoir  vendu  pour  6000 
îiv.  elle  envoya  chercher  de  pauvres 
gens  ,  auxquels  elle  donna  cent  écus. 
(Ils  l'ont  dit  fècrétement  àMarton.)  Ces 
gens  revinrent  le  lendemain  pendant 
que  le  Marquis  y  étoit.  Ils  fc  jetterent 
aux  pieds  de  Léonor  ;  ils  lui  firent  de  fi 
pathétiques  remerciements ,  que  Rofèlle 
ell:  perfùadé  qu'elle  leur  a  tout  donné. 
Elle  feignit  d'être  au  défefpoir  qu'ils 
fuflent  venus  dans  ce  moment-là;  elle 
joua  parfaitement  la  générofité ,  la  mo- 
deftie  ,  &  acheva  de  pénétrer  le  Mar- 
quis de  la  beauté  de  fbn  ame.  Elle  a  en- 
core donné  depuis  dix  louis  à  ces  gens- 
là  ,  afin  qu'ils  lui  foient  dévoués.  Elle  a 
d'ailleurs  eu  l'adreiTe  de  ne  point  fpéci- 
fier  la  fomme  qu'elle  leur  a  donnée,  ce 
n'eftque  la  grandeur  des  remerciements 
qui  l'a  feule  exagérée  ;  ainfi  nous  ne 
pouvons  tirer  aucun  parti  de  cette  aven- 
ture. Elle  nous  montre  feulement  à  quel 
caractère  nous  avons  à  faire.  Voilà,  Ma- 
dame ,  tout  ce  que  j'ai  pu  favoir.  J'ai 

D  ij 
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fort  envie  de  voir  Juliette,  je  vais  m'in- 
formcr  de  Ces  alentours.  Je  voudrois 
bien  auiîi  favoir  ce  que  c'clt  que  cette 
Lettre  5  je  ne  vous  lailferai  rien  ignorer. 
Mais ,  de  grâce ,  ne  parlez  point  de  tout 
ceci  à  Madame  de  Saint-Sever  :  vous 
connoifTez  fon  mari ,  il  eft  toujours  fort 
en  colère  j  il  dit  que  fi  tout  le  monde 
avoit  agi  comme  lui ,  le  Marquis  ne 
donneroit  pas  tant  de  chagrin  à  fà  fa- 
mille ;  que  là  (ceur  l'a  gâté ,  &;c.  qu'il  l'a- 
bandonne ;  qu'il  ne  veut  plus  le  mêler 
de  fès  affaires  :  mais  il  s'en  mêleroit  de- 
main s'il  le  pouvoit ,  &  tant  pis  pour 
fes  affaires.  Madame  de  Saint-Sever  ne 
pourroit  peut-être  lui  cacher  une  partie 
de  ce  qu'elle  fauroit  ;  il  eff  plus  prudent 
de  ne  lui  en  rien  dire  ,  &;  je  vous  de- 
mande cette  grâce.  Adieu  ,  Madame; 
permettez -vous  que  ma  mère  partage 
ici  avec  vous  les  affurances  de  mon 
tendre  refpecl ,  &  que  j'embraffe  mes 
fœurs? 
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LETTRE    XXXVI. 

Dh  Blarquis  à  Lconor, 
A  Paris,  2?  Janvier. 

V^  Omment  t'avoiier  mon  crime ,  chère 
Amante?  Mais  aiiiîî  comment  retenir 
les  mouvements  que  cette  Lettre. . . .  Ton 
fècretaire  entrouvert,  j'étois  feul  dans 
ta  chambre,  j'ai  reconnu  le  defTus,  j'ai 
lu....  Pardonne,  ta  réfèrve  augmentoit 
ma  curiolité.  Juge,  ma  Léonor,  juge,ii 
tu  le  peux,  de  mon  inquiétude,  de  mes 
craintes....  Accepteras-tu?  La  réponfè 

que  tu  me  fis  hier  me  rafTure Mais  , 

grand  Dieu!  Quelle  épreuve  !  Si  tu  ne 
m'aimes  pas  avec  pafïion,  je  fiiis  perdu. 
Dis-moi ,  dis-moi ,  que  tu  refufès. . .  Dois- 
je  empêcher  ton  bonheur?  Je  m'oppo- 
lèrois  à  ta  fortune  !  Mais  puis-je  confe^^ 
tir  à  te  perdre?  Je  liiis  au  défefpoir;  je 
te  renvoyé  cette  Lettre  fatale!  Fatale! 
Puis-je  appeller  ainfiun  hommage  fi  par- 
fait qu'on  rend  à  ta  vertu  !  Je  fuccombe  \ 
adieu,  adieu,  Léonor,  je  ne  fais  ni  ce 
que  je  defire,  ni  ce  que  je  crains  j  mais 
l'agitation  où  je  fuis,  mais  ce  que  jefens, 
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déchire  mon  cœur.  Je  fuis  dans  un  état 
déplorable.  Dis-moi,  de  grâce,  quel  eit 
cet  homme  fi  grand,  fi  vertueux,  li  di- 
gne  Il  peut  difpofèr  de  fà  main.  Qii'il 

ell  heureux! 


LETTRE    XXXVIL 

Trouvée  dans  le  fecretaire  de  Léonoi\ 
A  Tours ,  1 1  Janvier. 

Es  mépris  dont  vous  avez  accablé 
mon  amour,  Mademoifèlle ,  après  m'a- 
voir  ôté  toute  efpérance,  m'ont  delîillé 
les  yeux,  je  croyois  être  tendre,  j  etois 
cruel,  j  etois  injuite  ;  vous  m'avez  banni 
pour  jam.ais  de  votre  préfence,  je  l'ai 
mérité.  Depuis  un  an  que  je  ne  vous  ai 
vue,  quels  jours,  quels  jours  affreux  j'ai 
paires  dans  ma  retraite!  Ah!  j'ai  bien  ex- 
pié le  crime  de  n'avoir  pas  rendu  juil:ice 
à*  votre  fàgefle.  x^veugle  que  j'étois  !  Je 
ne  découvrois  pas  la  caufe  de  vos  refus  ! 
Je  les  prenois  pour  des  caprices,  pour 
de  la  haine  :  je  ne  croyois  point  vous 
ofFenfer.  Vous  l'avouerai- je,  Mademoi- 
felle?  Votre  état,  les  préjugés  qu'il  en- 
U'aîae,  ne  me  laiffoient  pas  même  Tidce 
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de  votre  vertu.  Votre  beauté  m'avoit  fé- 
duit,  mes  defirs  étoient  brûlants  ;  je  vous 
aurois  facrifié  toute  ma  fortune,  mais  je 
n'aurois  facrifié  qu'elle.   Quel  facrifice 
pour  vous  étoit-ce  là!  j'ai  lûivi  vos  dé- 
marches ,  Mademoifelle  ;  elles  vous  affu- 
rent  mon  refpe£t  &  mon  repentir.  Heu- 
reux fi  vous  daignez  me  pardonner  une 
ofFenfe  involontaire  dont  je  rougis  !  je 
connois  le  principe  admirable  qui  vous 
a  fait  agir.  L'affreufe  idée  d'être  haï  ne 
me  tourmente  plus.  Mes  mœurs  fè  font 
épurées ,  votre  cœur  pourra  s'attendrir. 
Ce  n'efl  plus  un  fédu6teur  qui  fè  préfente 
à  vos  yeux;  ceft  un  honnête  homme, 
plus  fenfible  encore  à  vos  vertus  qu'à 
vos  attraits,  qui  vous  conjure  d'accep- 
ter, avec  l'offre  de  fà  main,  un  hom- 
mage plus  digne  de  vous ,  &  le  fèul  qu'il 
puiife  vous  rendre.  Oui,  Mademoifel- 
le ,  voilà  ce  que  peuvent  mon  amour  & 
vos  vertus  ;  ma  réfolution  eft  prifè.  Je 
puis  dif{3ofèr  de  ma  main;  je  méprife  les 
préjugés;  je  veux  être  heureux ,  &  ne 
puis  l'être  qu'avec  vous.  Un  nom  illuf^ 
tre  feroit  trop  à  charge  s'il  étoit  un  obf- 
taele  à  mon  bonheur;  une  fortune  con- 
fidérable  n'efl  qu'un  motif  de  plus  pouf 
ne  confulter  que  Ton  cœur.  Ah  !  Made- 
moifelle ,  ne  confultez  que  le  vôtre  pour 
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afiiircr  mon  bonheur ,  &  mon  dcftîn 

fera  digne  d'envie.  D'^AlbevîUe. 


^tss 


LETTRE    XXXVIIL 

De  Léonor  au  Marquis, 
A  Paris,  24  Janvier. 


V( 


Ous  avez  manqué  efTentielîcmenr, 
Monfieur,  à  l'honnêteté  &  à  l'amour. 
je  vous  avois  refufé  mon  fecret,  le  fè- 
cret  d'autrui ,  &  yoiis  me  le  dérobez 
d'une  manière  indigne.  Où  efl:  donc  la 
vertu,  où  efî:  donc  le  véritable  amour, 
s'ils  ne  font  pas  dans  le  cœur  de  ceux 
qui  en  parlent  lî  dignement  le  langage? 
Je  ne  cherche  point  à  démêler  les  mo- 
tifs de  cette  aîliion,  ils  fèroient  peut-être 
trop  ofFenfants  pour  moi;  j'aime  mieux 
que  vous  ayiez  (èul  à  rougir.  J'avois  fans 
doute  commis  une  imprudence  en  laif^ 
Tant  mon  fècretaire  ouvert  \  mais  ce  ne 
devoit  pas  en  être  une  vis-à-vis  de  vous. 
Les  précautions  ne  font  point  faites 
pour  fè  garantir  contre  les  honnêtes 
gens  \  notre  (îïreré  eft  dans  leur  honnê- 
teté même.  Et  l'amour,  l'amour,  donc 
k  première  loi  ell:  de  refpeckr  ce  qu'on 
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aime,  ne  vous  a  pas  retenu  la  main!  Je 
ne  vous  reconnois  plus ,  Marquis ,  vous 
n'êtes  plus  l'homme  qui  m'a  infpiré  des 

fentiments  li  purs Si  je  le  croyois. . . . 

Non ,  je  ne  le  crois  pas. . . .  Vous  avez 
donc  vos  moments  de  foiblefle. ...  Je 
ne  fais  pourquoi  je  fuis  difpofée  à  vous 
pardonner  celle-là  ;  peut-être  mon  amour 
propre  e(l-il  fecrérement  flatté  de  vous 
paroître  digne  de  quelque  eftime.  Peut- 
être  eft-ce  lui  qui  va  vous  ouvrir  entiè- 
rement mon  cœur.  Vous  m'avez  fur- 
pris  un  fecret ,  je  veux  bien  ne  vous 
pas  céler  mes  réiblutions.  Vous  devez 
avoir  des  remords.  Je  vous  épargne  des 
reproches;  je  vous  pardonne,  pour  cal- 
mer votre  ame,  ôi.  je  vais  rafiurer  vo- 
tre cœur. 

L'idée  que  je  me  fuis  faite  du  mariage 
eft  trop  belle,  trop  fainte,  pour  que  je 
puiiTe  le  regarder  comme  une  eipece 
de  marché,  je  fuis  dans  un  état  bien  vil, 
ma  naifîance  eil  bien  obicure,  je  dois 
redouter  l'indigence.  Le  fort  qu'on  m'of^ 
froit  eût  cfràcé  ma  honte  &  terminé  mes 
malheurs  ;  mais  toutes  ces  conii dérations 
n'ont  pu  m'engager  à  jurer  un  amour 
que  je  ne  fèntois  point,  d:  que  je  n'au- 
rois  jamais  pu  fèntir.  La  probité  a  fait 
laire  l'ambition 3  je  fçrai  pauvre,  je  ferai 
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peut-être  m  éprifée;  mais,  à  mes  propres 
yeux,  je  ne  ferai  point  niéprifàble,  je 
n'aurai  trompé  personne.  Voila ,  mon 
cher  Marquis  ,  quels  font  m,es  fènti- 
ments.  Ma  réponfe  eft  faite:  ne  vous  in- 
formez point  quel  elt  cet  homme  hon- 
nête &  malheureux;  je  ne  puis  l'aimer, 
mais  je  lui  dois  une  reconnoiffance  éter- 
nelle &  un  (ècret  inviolable. 


LETTRE    XXXIX. 

De  madame  de  Ferval  à  Mr.  de  FervaL 

A  Ferval,  :8  Janvier. 


M. 


Adame  de  Narton  m^a  communi- 
qué votre  Lettre,  mon  cher  fils;  jecon- 
nois  votre  cceur ,  je  ne  doutois  point  de 
votre  zèle.  Nous  fommes  charmées  de 
votre  ardeur ,  qWq  eft  eftimable.  Le  fer- 
vice  que  vous  voulez  rendre  eft  grand, 
&  digne  d'un  cœur  vertueux.  Mais ,  mon 
cher  Ferval ,  tâchez  de  n'employer ,  dans 
une  chofe  fi  honnête,  que  des  moyens 
honnêtes.  Il  eft  toujours  fâcheux  de  re- 
courir à  ceux  qui  ne  le  font  pas  ;  j'ai 
voulu  moi-même  vous  en  avertir.  Léo- 
nor ,..  je  le  fais ,,  ne  mérite  point  d'égards  , 
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mais  on  lui  doit  de  la  luftice,  parce  que 
c'eii:  une  dette  universelle,  dont  rien  ne 
peut  nous  affranchir;  &c'eft  y  manquer 
que  de  corrompre  des  Domeftiqiies.  Je 
fais  que  les  circonftances  où  vous  vous 
trouvez  fèmblent  autorifèr  cette  rufe. 
Mais ,  mon  cher  fils ,  redoublez  de  foins  , 
&  ne  vous  livrez  qu'à  ceux  que  vous  ne 
pourrez  vous  reprocher.  Peut-être  trou- 
vez-vous ma  délicateffe  outrée;  je  de- 
fire  que  non: cette  délicatefTe,  mon  fils, 
n'ell:  que  de  la  probité  ;  fi  vous  pouviez; 
trouver  le  moyen  de  voir  Juliette. . . . 

(^le  fais-je  ? Je  ne  puis  vous  tracer 

de  plan.  Rien  n'eft  plus  honorable  pour 
vous  que  la  confiance  de  Madame  de 
Narton  &  de  Madame  de  Saint-Sever, 
Je  fiîis  bien  fûre  qu'elle  ne  peut  être 
mieux  placée.  Les  dangers  où  vous  voyez 
qu'un  attachement  aveugle  entraîne  le 
Marquis,  doivent  redouler  votre  hor- 
reur pour  le  vice;  les  démarches  que 
vous  faites  pour  le  retirer  decetabyme, 
font  autant  d'engagements  pour  vous 
à  la  vertu.  Adieu,  mon  cher  enfant;  Ma- 
dame de  Narton  vous  affure  de  fon  ami- 
tié; vos  fceurs  vous  embraffcnt  :  vous 
favez  combien  vous  m'êtes  cher. 
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LETTRE    XL. 
De  Mr.  de  Ferval  à  Madame  de  Fervaî. 

A  Paris ,  3 1  Janvier. 

J  E  n'ai  pas  moins  de  répugnance  que 
vous ,  ma  re{pc£lable  mère ,  à  me  fervir 
des  moyens  que  j'employe  ;  mais  le 
genre  de  cette  affaire  ,  <&  les  intérêts 
qu'on  me  confie,  exigent  que  j'en  fafTe 
iifage.  Soyez  iure  que  s'il  s'agifFoit  de 
ma  fortune  ,  je  ne  voudrois  pas  m'a- 
baifTer  au  point  d'avoir  recours  à  de  tel- 
les voyes.  Je  defirerois  de  route  mon 
ame  n'en  avoir  pas  befoin.  Mais  fans  le 
fecours  de  Marton,  aurois-je  pu  jamais 
voir  les  deux  Billets  de  Juliette,  que  j'ai 
copiés?  Je  n'en  ai  pu  garder  les  origi- 
naux ;  voyez  feulement  par  ces  Lettres , 
combien  les  autres  jetteroient  de  clarté 
fiir  toutes  les  démarches  de  Léonor: 
vous  allez  connoître  fes  defTeins ,  &;  s'il 
eft  poiîible  à  préfènt  de  garder  quelques 
ménfigements.  Le  vice  auroit  trop  à 
s'applaudir ,  fi  la  va^tu  n'ofbit  employer , 
pour  le  combattre  y  que  des  moyens 
avoués  par  la  Régularité  la  plus  auitere- 
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Il  eft  des  occalions  où  l'honnêteté  de  la 
fin  excufe  les  moyens ,  &  peiu-êrre  mê- 
me les  léoidmc. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  découvrir 
depuis  huit  jours.  Le  Marquis  ne  voit 
plus  peiTonne.  II  pafTe  fa  vie  à  regret- 
ter les  inftants  trop  courts  où  Léonor 
lui  a  permis  de  la  voir  ,  ou  à  defirer 
qu'ils  fe  renouvellent,  pour  les  regretter 
encore  ;  fbn  ame  n'eft  plus  remplie  que 
de  cet  objet.  Il  eît  brouillé  avecValville. 
C'eft  un  grand  triomphe  pour  Léonor, 
aulîî  en  eit-elle  charmée,  je  me  hâte  de 
finir ,  ma  chère  Maman ,  pour  vous  hiC- 
fèr  lire  Mademoifèlle  Juliette.  Oferai-je 
vous  fupplier  d'offrir  mes  hommages 
refpe^lueux  à  Madame  de  Narton  ?  Mes 
fœurs  fàvent  fi  je  les  aime;  je  leur  en- 
verrai les  airs  nouveaux  qu'elles  me  de- 
mandent. Permettez,  ma  tendre  mère, 
que  je  vous  renouvelle  les  alTurances  de 
mon  relped  Si  de  toute  ma  tendrelTe. 
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LETTRE    XLL 

De  Juliette  à  Léonor^  contenue  dans  la 
précédente. 

18   Décembre. 

X  On  amant  eft  d  une  efpece  bien  étran» 
ge,  ma  cherc!  Tu  t'y  prends  fort  bien; 
mais  ion  amour  eft-il  d'une  trempe  à 
réfifter  à  l'ennui  des  refus  ?  Voilà  ce  qui 
m'inquiète.  Accepte  tous  fe  s  dons;  mets- 
y  toute  la  décence  que  tu  voudras;  mais 
crois- moi ,  accepte,  accepte;  c'eit  tou- 
jours autant  de  pris.  Je  fuis  au  défèf^ 
poir  de  ne  pouvoir  t'envoyer  ce  petit 
drôle  de  Bizac.  Il  eft  dans  ce  Pays-ci 
attaché  au  char  d'une  veuve,  vieille,  ri- 
che, &  folle;  elle  en  eft  éperdue.  11  ne 
peut  la  quitter  fans  rifquer  de  perdre  le 
Fruit  de  Tes  foins;  fa  fortune  en  dépend. 
Quel  dommage  !  Cet  adroit  Gafcon, 
auroit  joué  d'après  nature  le  rival  mal- 
heureux, vertueux,  refpe^tueux,  géné- 
reux, &c.  Trouve-moi  d'autres  moyens 
de  te  fèrvir.  Ton  aventure  eft  unique. 
Je  n'ai  jamais  eu  l'efprit  de  fubjugucr 
ainû  des  cœurs  tout  neufs.  Mon  vieil 
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amant  eft  un  homme  épouvantable,  in- 
loux ,  tyrannique ,  ennuyeux  &,  maufFa- 
de.  Depuis  trois  mois  que  je  fiiis  ici, 
je  fèche  fur  pied;  mais  il  me  fait  de  gros 
préfents  ,  &  je  prends  patience.  Il  faut 
bien  faire  des  fonds  pour  cet  hyver.  J'ai 
grande  envie  de  voir  ton  petit  Marquis, 
(^l'il  eft  plaifant  avec  Ton  refpe£l!  Où 
a-t-il  pris  ce  mot-là?  il  doit  te  paroître 
étrange.  Le  pauvre  garçon!  Tiens,  je 
l'aime  à  la  folie  ;  il  eft  u  fbt  !  Tu  lui  don- 
neras de  l'efprit  5  il  eft  bien  jufte  qu'il 
paye  Ton  apprentiftage.  Il  commence  par 
être  âupe^  il  ^ouvvz.  finir  par  être  frip- 
pon.  C'eft  le  cours  du  monde.  Adieu, 
petite  coquine.  Je  n'ai  point  communi- 
qué ton  fecret  à  Bizac,  dès  que  j'ai  vu 
qu'il  ne  t'y  pourroit  fervir.  je  fuis  folle, 
mais  je  fuis  difcrete.'  Adieu,  ma  chère» 
je  t'embraife. 


LETTRE    XLIL 

De  Juliette  à  Léonor ,  contenue ,  comme  îss 
précédente^  dans  celle  de  BIr.  de  FervaL 

A  Saint  Firmin,  16  Janvier. 

Es  projets  m'étonnenr.    Toi ,  ma 
chère  ,  devenir  une  femme  de  qualité  I: 
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V^ouloir  époufer!....  A  tout  prendre, 
tu  fais  fort  bien;  que  rifques-tu ?  Entre 
nous  pourtant,  là,  comment  potirrois- 
tu  jouer  le  trifte  rôle  d'une  honnête  fem- 
me ?  C'eil  du  haut  comique.  Voyons 
comment  tu  t'en  tireras.  Je  t'aime ,  de 
vifer  âinfi  au  grand.  Tu  vas  être,  fi  tu 
réuffis,  le  m.odele  &  l'héroïne  du  corps: 

que  fait -on?  l'exemple Eh!  mais 

oui ,  il  y  a  tant  de  têtes  qui  font ,  pour 
ainfi  dire,  à  attendre  qu'on  leur  apprenne 
à  faire  des  folies.  Avec  le  temps,  ces 
chofès  extraordinaires  deviennent fi  com- 
munes ,  qu'elles  ne  font  plus  fenfation; 
c'efl:  tout  comme  pour  la  laideur.  N'y 
a-t-il  pas  des  moments  où  mon  vieux 
fmge  m'amufe  ?  Ils  font  courts  à  h  vé- 
rité ,  ces  moments  ;  mais  que  faire  à  ce- 
la ?  Tout  le  monde  n'efl:  pas  né,  com- 
me toi ,  pour  les  grandes  aventures. 
Voilà  ce  que  c'eft  que  de  réunir  la  beau- 
té, l'efprlt,  &  le  courage.  Jeconnoiiïbis 
déjà  tes  talents;  avec  cela,  tu  m'étonnes 
encore.  Allons  ,  pouffe  ta  pointe,  je  te 
fervirai  de  mon  mieux.  Tes  intérêts 
font  les  miens.  J'ai  copié  avec  foin  la 
Lettre  dont  tu  m'as  envoyé  le  modèle; 
je  l'ai  fait  mettre  à  la  poièe  de  Tours  par 
une  occafion  fiire.  Je  ne  l'ai  point  voulu 
mettre  à  notre  pofce  d'ici  près  j  i'éloiguQ- 
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ment  de  Tours,  la  grandeur  de  la  Ville, 
tout  cela  dépayfèra  mieux  le  Le<Sleur. 
Cette  Lettre  t'arrivera  fûrement  Jeudi  à 
midi ,  fais  fur  cela  tes  arrangements. 
J'efpere  que  tu  m'apprendras  l'effet  de 
ce  petit  m.anege.  Je  voudrois  pourtant, 
à  ta  place  ,  être  fûre  de  quelque  chofè 
avant  de  quitter  l'Opéra.  Car  enfin  cette 
fceur,  ce  Valville,  tous  ces  gens-lâ  peu- 
vent arrêter  les  progrès  de  la  pafîîon  du 
Marquis.  Songe  donc  ce  que  c'elt  pouE* 
lui  que  de  t'époufer.  Ne  crains  rien  de 
ma  part ,  je  te  le  répète,  je  n'ai  voulu 
rien  dire  à  Bizac;  il  eft  tout  occupe  de 
fà  veuve  ,  il  en  a  déjà  tiré  plus  de  vingt 
mille  francs  :  cela  vaut  mieux  quelapro- 
tedion  de  la  Roche.  A  propos  de  h 
Roche ,  un  de  tes  plus  grands  foins  doit 
être  d'empêcher  le  Marquis  de  le  voir. 
S'il  alloit  lui  raconter  fon  Hiftoire. . . . 
Tu  as  fù  prévoir  cet  accident.  Adieu, 
ma  chère;  n'oublieras- tu  point  ta  pauvre 
Juliette  quand  tu  feras  Madame  la  Mai:- 
quife  ? 
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LETTRE    XLin. 

De  Madame  de  Narton  à  FervaL 
A  Varennes,  6  Février. 


N( 


Ons  voyons  clair  à  présent ,  Mon- 
fieur  5  mais  cette  clarté  eft  afFreufe.  Pauvre 
Madame  de  Saint -Sever!...  Que  de- 
vicndroit-elle  fi  elle  fàvoit?...  Je  me 
garderai  bien  de  lui  laiffer  entrevoir  ce 
danger.  Sa  douleur  trahiroit  Ton  fecret  ; 
Ton  mari  acheveroit  de  tout  perdre. 
Mettez  tout  en  œuvre  pour  prévenir  le 
triomphe  du  vice,  &  élevez-vous  un 
peu  au-defTus  des  fcrupules  de  Madame 
votre  mère,  que  jemeferois  un  devoir, 
en  toute  autre  occafion ,  de  refpe£ler 
moi-même.  Quelle  témérité  dans  les 
projets  de  cette  malheureufe  Léonor! 
Vous  ne  pouvez  prendre  de  plan  fixe , 
les  circonitances  doivent  vous  détermi- 
ner; vous  profiterez  de  tout,  j'en  fliis 
bien  fûre.  Les  plus  chers  intérêts  d'une 
famille  refpe£lable  font  dans  vos  mains. 
Quel  honneur,  à  votre  âge,  de  mériter 
alTez  d'eiiime  pour  être  chargé  d'une 
affaire  aulîi  délicate!  Allez  de  temps  ea 
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temps ,  je  vous  en  fiipplie,  confoler  ma 
malheureufe  amie.  Je  vous  le  repère,  je 
ne  iui  manderai  rien.  Adieu,  Monlieur, 
je  n'oublierai  jamais  toute  la  reconnoif^ 
fànce  que  je  dois  à  votre  zele. 
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LETTRE    XLIV, 

De  Madame  de  Saint-Sever  à  Madams 
de  NariofL 

A  Paris,  20  Février. 

I E  n'ai  point  vu  mon  frère ,  ma  chère 
amie ,  depuis  ce  qui  s'cil  pafle  il  y  aura 
bientôt  deux  mois.  J'ai  fu  par  Tes  gens 
qu'il  ne  voit  plus  perfonne.  Il  a  été  plus 
fouvent  qu'à  l'ordinaire  chez  cette  fille 
depuis  huit  jours.  On  ignore  ce  qui  Cq 
pafTa  hier  entr'eux  ;  mais  le  Marquis  re- 
vint chez  lui  dans  une  agitation  fingu- 
liere.  Il  a  paffé  la  nuit  à  (è  promener  à 
grands  pas  dans  fa  chambre  ;  il  a  écrit  à 
Léonor  ce  matin  :  la  réponse  qu'il  en  a 
reçue,  l'a  plongé  dans  le  trouble.  Ses  Do- 
meftiques  difènt  que  quand  mon  frère 
entra  hier  chez  cette  créature ,  elle  étoic 
à  demi  étendue  fur  une  chaife  lono-ue , 
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dans  un  deshabillé  galant,  &c.  L  efpccc 
de  déferpoir  qu'il  ne  put  cacher  à  Tes 
gens ,  hier  au  foir  en  fôrtant  de  chez  elle , 
leur  fie  penfèr  que  Lconor  étoit  malade. 
Ils  s'en  font  informés  ce  matin,  la  Fem- 
me-de-chambre leur  a  dit  qu'elle  fe  por- 
toit  bien.  S'il  fèpouvoit,  ma  chère,  que 
quelque  méiinîeliigence  conduisît  à  une 
rupture  !  Je  n'ofe  m'en  flatter. 

Vous  fàvez  fajis  doute  que  Mademoi- 
felle  de  Saiiit-Aibin  vient  d'époufcr  le 
Baron  d'Orbi.  Ce  mariage  a  encore  au- 
gmenté mes  chagrins.  Je  n'ai  pu  m'em- 
pêcher  de  la  regTetter  pour  mon  mal- 
heureux fi'erc  ;  mais  il  ne  faut  plus  pen- 
fer  qu'à  h  i  étirer  de  l'abyme  où  il  qÙ:.  Je 
jfins  bien  reconnoifTanre  des  foins  de 
Mr.  de  Fer/al.  je  crains  un  peu  pour- 
tant qu'U  ne  foit  rebuté  par  les  obil:acles. 
Efpere-t-il  quelque  iiiccès?  Il  ell:  éton- 
nant qu'il  ne  fâche  prefque  rien  de  fès 
démarches  :  je  les  fais  mieux  que  lui. 
D'après  ceqtie  vous  médites  de  fa  mère 
&de  fès  fceurs,  je  vous  trouve  très-heu- 
reufe  d'être  à  portée  de  voir  fouvent 
cette  charmante  famille.  Adieu ,  ma  ten- 
dre amie,  priez  Madame  de  Ferval  de 
fe  joindre  à  nous  pour  engagei:  Ton  fils 
à  ne  point  fe  lafTei'  de  nous  fervir.  Il  eft 
aimable ,  il  a  mille  attentions  pour  moi  ; 
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mais  je  crains  qu'il  ne  fuiv^c  pas  cette  af- 
faire d'affez  près.  Ne  communiquez 
point  cette  crainte  à  fa  mère. 


LETTRE    XLV. 

Du  Marquis  à  Léonor. 
A  Paris,  19  Février 

X  U  finis  donc  ,  cruelle  ,  par  me  dé° 
fendre  de  te  voir  ?  Malheureux  que  je 
fiiis  !  Eh!  quel  crime  ai-je  commis,  que 
celui  de  t'aimer  avec  trop  de  violence? 
Mais  peut-on  t'aimer  autrement  ?  Tu 
me  défends  de  te  voir  !  Ah  !  fi  tu  vou- 
lois  reconnoître  ainfi  ma  tendreffe  & 
mes  foins  ,  devois-tu ,  barbare ,  laiffer 
croître  ma  paiîîon  jufqu  a  ce  point  ter- 
rible où  je  (èns  que  je  n'en  fiiis  plus  le 
maître?  Peux-tu  croire,  adorable  fille, 
que  je  t'aye  manqué  de  refped:  ?  Non , 
ma  chère.  Hier,  dans  cet  inilant  fatal, 
où  l'emportement  de  mon  amour..., 
ne  vis-tu  pas  la  honte,  le  repentir,  6c 
l'accablement  affreux  où  tes  reproches 
me  plongèrent  ?  J'adore  ta  vertu  ,  qui 
me  met  au  défefpoir.  Je  te  jure ,  par  ce 
qu'il  y  a  au  monde  de  plus  4cré,  de  ne 
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jamais  ofFenfèr  cette  pudeur  refpc^lable: 
mais  laifre-moi  jouir  du  feul  bonheur 
qui  me  refte,  de  celui  de  te  voir.  Son- 
ge, ma  divine  amante,  fonge  que  mes 
jours  en  dépendent.  Hélas!  je  t'ai  tout 
facrifié  ;  tu  as  exigé  ma  rupture  avec 
Valville  ,  elle  eft  faite.  Je  ne  vois  plus 
ma  feur,  ma  digne  &  tendre  fceur  !  C^ue 
je  fuis  malheureux!  fatale  palîion!  liens 
terribles  !  Pardonne  ,  pardonne,  chère 
Léonor,  cet  amour  peut  faire  encore  le 
charme  de  ma  vie*,  daigne  m'aimer,  me 
revoir  ,  j  oublierai  Je  reite  du  monde. 
Eh!  que  peut-il  pour  mon  bonheur? 


LETTRE    XLVI. 

De  Léonor  au  Marquis,  - 

A  Paris,  20  Fcviier. 


N^ 


On,  Monfieur,  il  ne  m'eltpluspof- 
fible  de  vous  voir  (ans  danger  \  je  le 
fens ,  j'en  frémis ,  <&  je  ne  m'y  expofèrai 
jamais.  Je  vous  aime. . . .  Voici  la  pre- 
mière fois  que  je  vous  le  dis,  &  ce  fera 
aufîi  la  dernière.  Je  ne  vous  verrai  plus  ; 
c'elt  un  grand  facrifice,  mais  je  le  dois 
â  la  vertu.    Après  cette  malheureufe 
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épreuve,  piiis-je,  fans  une  témérité  cri- 
minelle ,  com.pter  fur  la  retenue  que 
vous  me  promettez  ?  Elle  eil  impolîî- 
ble;  croyez,  mon  cher  Marquis,  croyez 
qu'il  m'en  coûte  de  vous  éloigner  de 
moi ,  d'arracher  de  mon  cœur. . . .  Ou- 
bliez cet  amour  fatal;  étouffez  cette  paf^ 
fion  dangereufe;  vivez  heureux,  &fon- 
gez,  fi  je  vous  fus  chère,  que  l'honneur 
eft  le  fèul  bien  qui  me  refle  :  ne  me  l'en- 
viez pas.  Reprenez  tous  vos  dons  ,  je 
ne  puis  en  garder  aucun  ;  mais  mon 
cœur  en  confèrvera  la  plus  vive  recon- 
noiffance.  Un  rayon  de  lumière  éclaire 

mon  ame Ne  vous  informez  point 

de  ce  que  je  vais  devenir,  je  quitte  l'O- 
péra ;  que  ne  l'ai-je  quitté  plutôt  !  Enve- 
loppée dans  mon  innocence  &  dans  mon 
obfcurité ,  fans  fortune  ,  mais  fans  re- 
mords ,  je  fubfiflerai  par  mon  travail, 
fans  avoir  befbin  des  perfides  préfents 
des  hommes.  La  difficulté  que  ]q  trou- 
verai peut-être  à  contrarier  l'habitude 
d'une  vie  obfcurc  &  laborieufè,  fera  une 
première  expiation  des  fautes  que  l'état 
où  l'on  m'avoit  mife  m'a  pu  faire  com- 
mettre. Ma  confcience  eft  pure  ;  laiffez- 
moi  bannir  de  mon  cœur  une  image 
trop  chérie  ;  remportez  fur  le  vôtre  un 
pareil  triomphe.  Adieu. 
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LETTRE    XLVII. 

De  Mr.  de  Ferval  à  Madame  de  Narîon. 
A  Paris,  20  Février. 


J 


'Ai  {11,  Madame,  que  le  Marquis  écoit 
forti  hier  au  foir  de  chez  Léonor  avec 
l'air  du  dcfefpoir.  J'ai  tant  fait  que  j'ai 
vu  Marton  aujourd'hui,  pour  favoir  s'il 
y  avoit  lieu  d'augurer  une  rupture ,  &; 
quelle  étoit  la  caufè  du  chagrin  du  Mar- 
quis. Voici  ce  que  j'ai  appris  de  cette 
^]1q.  Depuis  l'événement  du  fècretaire 
ouvert,  m'a-t-elle  dit,  Mr.de  Rofelle  eft 
venu  bien  plus  fbuvent  ;  il  palfoit  prcf- 
que  tous  les  jours^avec  Mademoiîelle, 
ii  me  (èmble  que  fbn  amour  a  redoublé; 
de  fbn  côté  q\\q  ne  m'a  jamais  paru  fi  jo- 
lie. Elle  a  pris  beaucoup  plus  de  foin 
encore  de  fa  parure;  nous  n'en finilfions 
pas  :  un  mouchoir  à  mettre  étoit  une  af- 
faire d'un  gros  quart-d'heure.  Il  falloit 
des  façons  ; . .  mis  très-modeftement  d'un 
côté,  dérangé  de  l'autre  comme  par  ha- 
fard,  il  n'étoit  jamais  affez  bien.  D'au- 
tres fois  on  remettoit  à  faire  fà  toilette  à 
l'heure  où  Mr.  le  Marquis  arriveroit.  C'é- 

toit 


DU  Marcjuis  de  Roselle.  97 
toit  alors  des  minauderies ,  des  mal-adref- 
fès  méditées,  qui,  attendez  que  je  m'en 
fouvienne,  qid  donnoient  à  la  volupté 
même  les  charmes  de  la  modefîle.  J'ai  re- 
tenu cette  phrafe  de  Mr.  de  Rofelle.  Il  l'a 
dite  à  l'occalion  d'un  mantelet  qui  tomba 
hier  matin.  Je  fvivois  le  défordre  de  l'ha- 
billement de  Mademoifelle ,  j'étois  der- 
rière fa  chaife,  je  m'apperçus  que  par  (à 
manière  d'être  aiîife  l'iir.  le  bas  de  ce  man- 
telet, qui  n'étoit  pas  noué,  il  alloit  glif^ 
fer,  &  la  livrer  en  défordre  aux  regards 
du  Marquis  :  je  voulus  le  relever  tout 
doucement,  &;  le  remettre  fîir  fes  épau- 
les; elle  s'en  apperçut,  &  fe  retournant 
avec  vivacité,  tandis  que  je  le  tenois,elle 
le  fit  tomber  tout-à-fait.  Il  me  relia  dans: 
la  main;  elle  fè  leva,  dit  que  coià  étoit 
horrible,  parut  vouloir  fè  cacher  modes- 
tement avec  fes  mains,  m.ais  leur  laiffa: 
faire  bien  mal  leur  office,  chercha  beau- 
coup des  yeux  quelque  mouchoir.  J'a- 
vois  beau  lui  préfenter  ce  mantelet,  elle 
me  grondoit.  Enfin,  revenant  comme: 
d'une  diftradion  ,  eh!  mon  Dieu!  dit- 
elle,  j'en  cherche  un  autre,  rendez-moi 
donc  celui-là,  &  tachez  d'être  plus  adroi- 
te, je  vous  alTure,  Moniieur,  a  continue 
Marton,  qu'elle  le  fit  exprès,  &  queceliî 
étoit  prémédité.  Le  Marquis  la  regardoic. 
/.  Partie.  E 


5?3  Lettres 

pendant  ce  défordre  avec  des  yeux. . . . 
Jîlle  fe  plaignit  cnfuite  de  mal  à  la  tète, 
&  dit  qu'elle  avoit  befoin  de  repos  ;  le 
Marquis  fortit  :  elle  fit  alors  une  toilette 
recherchée ,  dans  le  négligé  le  plus  ga- 
lant. Une  coëfFure  agréable ,  renouée 
d'un  ruban  couleur  de  rôle ,  un  manteau 
de  lit  de  dentelle,  doublé  de  taffetas  cou- 
leur de  rolè  aullî,  un  jupon  alforti,  un 
corfet  appétiffant,  qui  marque  la  taille 

fans  avoir  l'air  de  la  ferrer Elle  étoit 

jolie  comme  l'amour,  c'étoit  la  plus  belle 
brune  du  monde  :  jamais  fès  grands  yeux 
noirs  n'ont  été  plus  brillants  que  dans 
l'air  de  langueur  que  je  lui  vis  prendre 
devant  (on  miroir.  Cet  ajuilem.ent  rele- 
voit  l'éclat  de  fon  teint  &  la  beauté  de 
lès  fouicils.  Un  air  de  tendrefTe  ,  ré- 
pandu fiir  fa  phyfionomie  ,  la  rendoit 
charmante.  Je  ne  fais  fi  vous  connoifTcz 
fon  (buris.  Une  très-belle  jambe  paroif^ 
foit  avec  avantage  clans  cet  habillement. 
Cette  toilette  dura  très -long -temps; 
quand  elle  fut  faite,  Mademoilèlle  fè  pen- 
cha fur  un  lit  de  repos ,  appuyée  fur  une 
pile  de  carreaux  ,  fès  bras  &  fès  m.ains 
n'ont  jamais  paru  avec  tant  de  grâces 
que  dans  cette  attitude.  Elle  fit  fermer 
les  rideaux  des  fenêtres ,  Ôl  je  fbrtis.  Le 
Marquis  ne  tarda  pas  à  rentrer.  Je  n« 
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fais  ce  qui  fe  pafTa  ;  mais  tout-à-coup 
j'entendis  Tonner  à  coups  redoublés  , 
j'arrive ,  je  trouve  le  Marquis  à  Tes  pieds , 
dans  une  efpece  de  luffocation  &  d  éga- 
rement. Elle  me  dit  de  reiter  dans  l'an- 
tichambre; je  l'entendis  (è  lever,  6c  dire 
au  Marquis  de  fortir;  au  re(le  je  ne  fais 
quelle  fut  leur  converfation.  Elle  parloit- 
d'outrages  ,  de  flirprifes  ;  le  Marquis; 
étouffoit,  je  n'entendis  que  fès  fànglots. 
11  fortit  au  bout  d'un  quart-d'heure.  En 
palTant  dans  l'antichambre,  il  avoit  fbrr 
mouchoir  fur  fes  yeux;  je  l'entendis  pro- 
noncer, en  levant  un  bras  en  haut,  &ciî 
étendant  fà  main  ,  malheureux  que  je. 
fuis  !  Eft-il  pofihk  !  Il  partit.  Ma  maî- 
U'effe  me  parut  fort  intriguée  ,  fort  in- 
quiète, elle  écrivit  une  Lettre;  ce  que  je 
fais  bien  certainement ,  c'efl  qu'elle  a 
quitté  l'Opéra ,  d'aujourd'hui  ;  c'ell  une 
chofe  très-fûre.  Mr.  le  Marquis  a  en- 
voyé chez  elle  ce  matin  ;  elle  étoit  dans 
fon  cabinet.  Je  l'ai  confidérée  dans  la 
rnoment  oii  elle  lifoit  fà  Lettre  ,  fans 
qu'elle  me  vît;  elle  a  fecoué  la  tête  deux 
ou  trois  fois  pendant  cette  le£lure ,  avec 
un  air  agité;  elle  a  dit,  en  achevant,  oh  ! 
il  faudra  quil  y  vienne  ,  //  y  'viendra. 
Elle  a  relu  cette  Lettre,  &  m'a  demandé 
fbn  écritoire.  Elle  a  été  long-temps  à 

E  ij 


lOO  Le    T    TRES 

faire  réponfe,  trcs-Iong-temps.  Je  crois 
même  qu'elle  a  recommencé  pluficiirs 
fois  fa  Lettre.  Enfin  elle  l'a  envoyée. 
Voilà  ,  Monfieur,  tout  ce  que  je  fais  de 
cette  aventure.  Je  ne  fuis  pas  affez  fotte 
pour  ne  pas  bien  voir  que Allez ,  al- 
lez ,  elle  ne  fait  rien  fans  y  fongcr.  Et 
le  mal  de  tête  d'hier  &  la  toilette.... 
Marton,  après  cette  longue  hiiloire,  ne- 
toit  pas  encore  en  train  de  finir.  Pour 
lui  impofer  iilencc,  j'ai  employé  les  mê- 
mes  moyens  que  pour  la  faire  parler  ;  je 
lui  ai  donné  des  preuves  folides  de  ma  re- 
connoiiîance.  Oh  !  Monlieur ,  m'a-t-elle 
dit,  en  me  remerciant,  vous  me  trou- 
verez toujours  une  fille  d'honneur;  je 
ne  fais  ce  que  c'eit  que  de  tromper  per- 
fonne.  Elle  m'a  promis  de  m'apprendre 
tout  ce  qui  réfulteroir  de  cette  aventure , 
dont  vous  voyez  le  fond. 

Avouons  que  cette  Léonor  cfl:  une 
adroite  pcrfonne.  Le  Marquis  me  fiit 
une  extrême  pitié.  Je  crains....  Je  ver- 
rai Juliette  un  de  ces  jours ,  elle  doit  ve- 
nir incelfimment  ici.  J'ai  (ii  que  ce  Bizac 
ell  une  efpcce  de  Chevalier  d'induftrie, 
d'une  figure  agréable.  Léonor  l'a  favo- 
rifé  uniquement  parce  qu'elle  l'a  aimé.  II 
n'avoit  pas  le  premier  fol;  elle  le  pré- 
fentaà  la  Roche  comme  fon  parent,  il  lui 
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donna  im  petit  emploi,  qu'il  lui  a  ôré 
depuis  (à  rupture  avec  elle.  Ce  petit  hom- 
me s'ett  fait  aimer  d'une  vieille  folle  qu'il 
ruine  :  c'eft  toujours  un  des  meilleurs 
amis  de  Léonor.  ?vlais  Juliette  feule  eil 
fa  confidente.  Vous  voyez.  Madame, 
qu'on  ne  peut  être  mieux  informé,  je 
n'ai  point  tenté  de  voir  le  Marquis  au- 
jourd'hui j  à  quoi  bon?  Je  fuis  fur  qu'il 
I  efl  plus  palîionné  que  jamais.  Je  tâche 
de  raffurer  Madame  de  Saint-Sever,  & 
je  lui  cache  tout  ce  qui  pourroit  redou- 
bler fon  chagrin  ;  fa  tendreffe  &  fon  in- 
quiétude me  touchent.  C'eit  une  femme 
vraiment  eflimable.  11  ne  manque  à  fon 

mari  qu'un  peu  de  difcrétion  & d'ef^ 

prit,  pour  être  un  très-galant  homme; 
mais  je  le  redoute  extrêmement  dans 
cette  affaire.  Adieu ,  Madame ,  j'efpere 
toujours  que  vous  n'aurez  point  à  vous 
reprocher  la  confiance  dont  vous  m'a- 
vez honoré. 


E  iij 
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LETTRE    XLVIII. 

Dti  B'Iarquis  à  Léonor, 
A  Paris,  22  Février. 

Vif  Uel  monftre  affez  barbare  pourroit 
réiilhr  à  tant  de  traits  ?  Je  rougirois  de 
moi  fî  je  n etois  pas  vaincu,  tille  ado- 
rable, je  te  fiiis  cher!  C'eft  pour  moi 
que  tu  as  dédaigné  le  fort  le  plus  heu- 
reux! C'ell  pour  moi!  Et  je  pourrois  te 
voir  plonoée  dans  la  mifère î  Ce  fèroit- 
là  le  prix.*^...  Ta  vertu,  plus  forte  que 

ton  amour,  me  bannit  à  jamais je 

l'ai  trop  mérité.  Léonor ,  ma  Léonor , 

daigne  oublier ('>ue  le  don  de  ma 

main  répare  mes  coupables  tranfports; 
daigne  l'accepter,  fais  le  charme  de  ma 
vie Des  nœuds  fccrets ,  mais  légiti- 
mes, fcelleront  l'union  de  nos  cœurs  : 
vertueux  dans  le  fèin  des  pîaifirs ,  nous 
jouirons  du  bonheur  le  plus  pur Par- 
donne ,  chère  amante  ,  les  précautions 
que  je  dois  à  mon  nom,  à  ma  famille, 
aux  préjugés  ;  malheureux  préjugés  !  Eux 

feuls  m'ont  retenu ()Lie  ne  puis-je 

t'avouer  pour  mon  époufe  à  la  face  de 
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l'univers  !  . . .  Er  ce  fèroit  le  plus  beau 
triomphe  de  la  vertu.  Mais  les  homma- 
ges (Se  la  tendrefle  de  ton  époux,  te  tien- 
dront lieu  du  rang  &  des  honneurs  qui 
te  fèroient  dus je  iiiis  dans  une  agi- 
tation affreufe;  ma  Léonor,  ne  mefèra- 
t-il  pas  permis  aujourd'hui  de  te  voir? . . . 
Je  ne  te  parle  point  du  fort  que  je  t'afîu- 
rerai  3  j  ofFenferois  ta  délicateffe.  Oh  !  ma 
chère,  ta  vertu,  ta  beauté,  mon  amour, 
monrefpedl&ma  reconnoiffance ,  voilà 
tes  droits  \  pourrois-je  iamais  te  rendre 
tout  ce  qu'ils  t'aiïiirent? 


LETTRE    XLIX. 

De  Léonor  an  Marquis. 

A  Paris,  23  Février. 

fens,  comme  je  le  dois,  mon  cher 
Marquis,  le  prix  immenfè  du  fiicrifice 
que  vous  me  voulez  Faire.  La  reconnoil^ 
lance  pénètre  mon  cœur,  mais  elle  ne 
l'aveugle  pas.  je  ne  puis  accepter  votre 
offre  généreufe;  je  vous  dois  ce  refus. 
Le  fort,  trop  cruel  peut-être,  ne  m'a 
point  fait  naître  pour  vous.  V'ous  ne 
pourriez  jamais,  je  lefèns,  avouer  un 

E  iv 
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pareil  mariage.  La  diftance  qui  eft  entre 
nous  ,  l'état  que  j'avois  eu  Je  malheur 
d'embralfer,  tout  enfin  s'y  oppofe.  Eh! 
comment  s'expofèr  aux  dangers  inévita- 
bles d'une  union  fecretc?  Ah!  cher  Mar- 
quis, je  préfère  l'indigence,  la  mifere 
même  ,  à  Thumiliation.  Celle^  que  ^  e- 
prouverois  ,  de  fenrir  qu'en  moi  l'on 
méprifèroit  votre  femme,  me  feroit  af- 
freufe  ;  le  fècret  que  vous  feriez  forcé 
de  garder,  autorifèroit  ce  mépris.  V^ous 
prouveriez  que  vous  auriez  à  rougir  de 
pareils  nœuds  ;  mon  aviliffement  rejail-  M 
Jiroit  fur  vous.  Vos  parents,  vos  amis,  ** 
le  public,  ignorant  ou  feignant  d'ignorer 
ce  mariage,  vous  lanceroient  des  traits 
d'autant  plus  piquants ,  nue  vous  n'auriez 
point  d'armes  pour  les  repouffer.  ('>iiclle 
amertume  fiir  votre  vie  &  fur  la  mienne  ! 
Nos  malheurs  pourroient  s'étendre  plus 
loin  encore.  Renoncez,  mon  cher  Mar- 
quis, à  des  projets  impofîibles;  oubliez 
cet  amour  fatal,  efFacez-en  jufqu'au  fou- 
venir;  ne  nous  voyons  jamais,  jamais, 
l'ai-je  bien  pu  prononcer?  Sort  cruel. . . . 
je  ne  mériterois  pas  les  fentiments  dont 
vous  m'honorez ,  fi  je  n'agiffois  pas  ainfi. 
Cécile  dignité  vous  me  donnez  à  mes 
propres  regards!  je  dois  refpccler  en 
moi  la  femme  que  Je  Marquis  de  Ro- 
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felle  a  daigné  élever  jufqu'à  lui.  Quel 
encouragement  à  la  vertu  !  Adieu  pour 
la  dernière  fois. 


LETTRE    L. 

Du  Marquis  à  Léonor. 

A  Paris,  24  Février. 

v^  Uoi  !  barbare ,  tu  peux II  y  va  de 

ma  vie. ...  Je  fiiccombe. . . .  Quelles  fui- 
tes effrayantes  peux-tu  donc  envifager? 
Ma  fortune  eft  à  tes  pieds  :  je  t'alfure 
par  mon  mariage  les  deux  tiers  de  mon 
bien.  Ah!  tu  fais  s'il  eft  en  mon  pouvoir 
de  faire  plus....  Malheureux  que  je 
fuis!...  Léonor,  eft-ce  bien  toi  qui  as 
pu  tout-à-l'heure  me  défendre  l'entrée 
de  ta  maifon? . . .  Que  deviens-je?  Tout- 

à  la  fois  furieux  &  foible vil  jouet 

des  pallions  &  des  préjugés Quel 

état,  jude  Ciel!  Ah!  Léonor,  au  nom 
de  ta  vertu  même ,  fauve-moi  du  dé- 
fefpoir. 


E  V 
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LETTRE    LI. 

De  Léonor  au  Marquis. 

A  Paris,  24  Février. 

V_y  'En  eu  fàk ,  mon  cher  Rofelle  ;  diifTc- 
je  en  mourir  de  douleur,  duHiez-vous 
me  haïr,  ma  réfolution  eil  prife.  Souf- 
frez que  je  vous  donne  un  exemple  de 
courage.  Je  n'accepterai  jamais  la  main 
d'un  homme  qui  rougiroit  d'être  à  moi» 
le  trouve  la  mii'ere ,  la  mort  même, 
moins  affreufè  que  cet  aviliiremenr.  Ne 
vous  prenez  qu'au  fort  des  malheurs  qui 
nous  accablent.  Si  j'étois  née. ...  Ecar- 
tez même  jufqu'à  cette  fupporirion.  Ban- 
niflez  jufqu'à  mon  image:  vous  ne  me 
reverrez  plus.  Je  fuis  morte  pour  vous, 
&  vous  vivrez  éternellement  dans  mon 
cœur....  CJu'ai-je  dit!  malheureufe!  Si 
vous  m'avez  trouvé  quelques  vertus ,  fi 
je  me  fiiis  rendue  digne  de  votre  eftime, 
rcfpccfcez  des  malheurs  que  vous  avez 
cauiés.  Ceffez  de  vouloir  troubler  mon 
repos,  je  refpecte  le  vôtre N'atten- 
dez point  d'autre  réponfè.  L'adverlitc 
m'a  rendue  forte 5  imitez- moi.  Eh!  quelle 
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comparaifon  de  votre  fort  au  mien!  Vo- 
tre rang,  votre  fortune,  votre  âge,  tout 
vous  annonce  l'avenir  le  plus  brillant: 

ik  moi ,  ftns  reiTources ,  fans  biens 

je  ne  veux  point  vous  préfenter  ce  ta- 
bleau. Adieu,  cher  Si  trop  tendre  Mar- 
quis. Je  ne  vous  écrirai  plus;  je  cràiii- 
drois .  pour  moi-même  un  attendrilfe- 
ment  que  je  dois  combattre.  Malheureufè 
que  je  fins  !  Le  pourrai-je?  Pour  vous , 
rhonneur  que  vous  aurez  d'avoir  vaincu 
votre  palîion,  d'avoir  fù  refJDecler  vos 
devoirs ,  d'avoir  facrifié  à  votre  nom  ce 
que  vous  croyiez  votre  bonheur  ,  cet 
honneur  que  tant  d'efforts  vous  affu- 
rent,  vous  dédommagera  bientôt  du  fà- 
crifice. 


LETTRE    LÏL 

De  Madame  de  Saîiit-Scveî'  à  Bladatm 
de  Narton 

A  Paris,  28  Février, 

ivX  On  frère  eft  très-mal ,  ma  ciiere 

amie,  on  craint  pour  fa  vie je  viî^ns 

de  le  voir —  Grand  Dieu  ,  (butcneï,- 
moi —  je  fuccombe,  ma  chère.  Mr.de. 
i^'crval  vous  donnera  de  nos  nouvelles. 
?«^  ■  E  vi 
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LETTRE    LIIL 

De  Mr.  de  Feroal  à  Blaâame  de  Narton. 
A  Paris ,  2  Mars. 

V  Oiis  favez  déjà  ,  Madame ,  l'extré- 
mité où  s'eft  trouvé  notre  cher  Rofelle. 
Léonor  ,  quatre  jours  après  la  fcene 
dont  je  vous  ai  parlé,  lui  fît  refufer  fa 
porte.  Il  revint  fiiffoqué  ;  il  lui  écrivit. 
Laréponfe  qu'il  reçut  d'elle  (  je  n'en  fais 
pas  le  fujet  )  acheva  de  le  défefpérer.  Il 
tomba  fans  connoiffance,  tout  (on  fang- 
porté  à  la  tête,  <Sc  le  col  enflé.  Malgré 
la  fâignée  ,  qu'on  lui  fit  fur  le  champ, 
une  fièvre  ardente  le  rcnent  au  lit  depuis 
rrois  jours  ;  on  l'a  déjà  faigné  quatre 
fois.  Hier  matin  il  eut  un  accès  violent, 
îl  nomme  Léonor  à  chaque  infhnt  dans 
fon  tranÇîort;  il  croit  la  voir,  lui  par- 
ler 3  il  prend  pour  qWq,  tout  ce  qui 
approche  de  lui.  Ces  redoublements 
font  longs.  Je  retournai  hier  au  fbir 
chez  lui,  je  le  trouvai  plus  tranquille, 
l'accès  étoit  pafîe,  il  n'avoit  prefque  pas 
de  fîe/re;  mais  fon  abbattement  étoit  af- 
ji'eux ,  j'en  fus  pénétré.  Je  vis  des  lar- 
mes rouler  dans  /es  yeux.  Je  m'appro- 
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chai,  il  me  remercia  des  preuves  que  je 
lui  donnois  de  mon  amitié;  il  me  pria 
de  continuer  à  venir  chaque  jour,  <Sc  de 
ne  pas  l'abandonner.  Je  lui  promis  que 
je  ne  le  quitterois  point,  je  fàiiis  ce  mo- 
ment pour  lui  parkr  de  ù  fœur.  Ne 
voudriez-vous  pas  la  voir,  lui  disje? 
Il  foupira  triilement,  &  fe  cacha  le  vi- 
fage  dans  fes  couvertures.  J'allai  avertir 
tout  de  fuite  Madame  de  Saint-Sever 
de  la  maladie  de  Ton  frère,  mais  avec 
tous  les  ménagements  que  je  pus  gar- 
der. Elle  partit  dans  le  même  iniknt 
pour  l'aller  voir.  Ils  fè  regardèrent  avec 
attendriffement ,  pleurèrent  l'un  &  l'au- 
tre ,  &  ne  fe  dirent  pre(que  rien.  Le 
Médecin  craignit  que  l'émotion  de  cette 
entrevue  n'eût  de  fuites  fâcheufès,  il  fit 
retirer  la  pauvre  Madame  de  Saint-Se- 
ver. Elle  eft  revenue  ce  matin ,  elle  a  été 
fpectatrice  du  tranfport  de  fon  frère.  Il 
ne  l'a  reconnue  qu'à  la  fin  de  ce  terrible 
accès.  Elle  ne  veut  point  le  quitter.  Il 
eii  un  peu  mieux  ce  foii*.  Je  vous  en 
donnerai  des  nouvelles  chaque  jour. 

3  Mars. 

Il  a  encore  été  très-mal  cette  nuit.  Ma- 
dame de  Saint-Sever  ,  après  avoir  de- 
mandé au  Médecin  ce  qu'il  auguroit,  a 
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cm  devoir  elle-même  faire  fonger  fon 
frère  à  fè  préparer  à  la  more  ;  cette  digne 
fœur,  raffemblant  toutes  Tes  forces,  s  eft 
approchée  du  lit  à  la  fin  de  l'accès,  &:]ui 
a  pris  la  main.  Je  fiiisbien  mal,  je  crois, 
ma  fœur,  a-t-il  dit.  Votre  état  n'eft  pas 
défèlpéré ,  mon  frère ,  il  s'en  faut  bien  ; 
votre  jeuneffe,  la  bonté  de  votre  tempé- 
rament ,  font  de  grandes  refTources. 
Mais  votre  maladie  ciï  dangereufè,  elle 
peut  changer  d'un  moment  à  l'autre;  le 
moindre  trouble,  la  moindre  agitation.... 
]'enai  beaucoup,  ma  fceur,  je  ne  fuis  pas 
tranquille.  Une  entière  foumilîion  aux 
volontés  de  l'Etre  fupréme ,  mon  firere , 
une  gTande  confiance  en  (à  bonté,  une 

confcience  pure La  mienne  ne  me 

reproche  que  des  foiblefîes Mais, 

ma  fœur  ,  croyez  -  vous  ? . . .  Je  crois , 
mon  cher  ami,  que  Dieu  vous  rendra  à 
nos  vœux;  mais  je  penle  que  ce  netl 
qu'en  lui  que  vous  trouverez  cette  tran- 
quillité dont  vous  avez  befoin.  Vous 
n'êtes  point  mourant ,  mais  vous  êtes 
malade.  Ah  !  je  ne  regretterois  point  la 
vie II  faut,  m.on  frère,  favoir  la  quit- 
ter avec  force  quand  Dieu  l'ordonne. 
Cette  parfaite  réiio-nation  aux  décrets  de 
la  Providence,  ta  nécefîaire;  un  Chré- 
tien doi:  l'avoir.  Ah!'  ma  fœur,  d'autres 
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caufès Ne  vous  occupez  que  des  cho- 

fes  du  Ciel ,  mon  cher  ami ,  détournez 
vos  regards  de  tous  autres  objets.  Eh  ! 
le  puis-je?  Oui,  vous  le  pourrez  avec  le 
fècours  d'en  -  haut.  Tranfportez  -  vous 
dans  un  monde  nouveau.  Ma  fceur, 
croyez-vous  que  je  meure?  Le  croyez- 
vous?  Répondez-moi.  j'eCpere  que  vous 
ne  mourrez  pas  ;  mais  Dieu  le  fait.  Suis- 
je  en  danger?  Vous  y  avez  été,  vous  y 
pouvez  retomber  encore.  La  volonté 
de  Dieu  foit  faites  mais  j'ai  beaucoup  de 
chofes  à  arranger.  Je  vous  prie....  Ma 
fbsui ,  vous  ferez  rnon  Exécutrice;  c'eit 
à  vous  que  je  confierai  mes  volontés. 

Ah  !  mon  cher  ami ,  j'efpere ....  oui 

le  Ciel  me  préfèrvera  du  malheur  de  les 

exécuter',  mais  comptez J'y  compte. 

Une  foiblefîe,  qui  lui  ôta  la  connoifïan- 
ce  ,  interrompit  leur  entreden.  Il  fut 
très-mal.  II  revint  à  lui  peu  à  peu  au  bout 
d'une  demi-heure  ;  mais  dans  un  affou- 
piffement  &  un  accablement  extrêmes. 
Madame  de  Saint -Sever  ferma  fes  ri- 
deaux ;  êi  a  paiTé  le  refte  de  la  nuit  à  fon 
chevet,  fans  lui  parler.  Il  a  dormi  deux 
heures  ;  le  redoublement  a  été  bien 
moindre.  Ce  mann  y  les  Médecins  le 
trouvent  beaucoup  mieux.  Je  n'ai  pu 
m'cmpécher  de  dire  à  Madame  de  Saint- 
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Sevcr  combien  je  l'avois  admircc.  Hé- 
las !  Monficur ,  m'a-t-elle  dit ,  qu'il  en 
coûte  dans  ces  terribles  occafions  !  Mais 
peut-on  fe  refufèr  à  ces  triiies  devoirs? 
C'étoit  à  moi  de  préparer  mon  frè- 
re; des  annonces  faites  avec  plus  d'ap- 
pareil l'auroient  effrayé  ,  il  ih  feroit 
cru  mort",  &  cet  effroi,  jointàlafoibleffe 
que  lui  donne  fa  maladie,  n'auroit  fervi 
qu'à  abbattre  fon  ame,  au-lieu  de  la  fou- 
tenir.  On  ne  peut  trop  tôt  faire  fonger 
un  malade  à  recourir  à  Dieu;  mais  il  faut 
éviter  de  lui  donner  des  terreurs ,  aulîi 
pernicieufès  peut-être  pour  famé  que 
pour  le  corps.  H  faut  le  préparer,  lui 
faire  favoir  fbn  état  ;  mais  c'eft  à  des  amis 
chéris  à  fe  charger  de  lui  dire  cette  ef- 
frayante vérité  ;  la  tendreffe  &  la  con- 
fiance font-elles  jamais  aulîi  néceffaires? 
Le  Marquis  a  voulu ,  à  la  fin  de  fon  accès , 
parler  d'affaire  à  fa  fœur,  Si  mettre  or- 
dre à  (à  confcience.  Vous  êtes  mieux, 
a-t-elle  dit,  il  vous  faut  du  repos;  tran- 
quillifez-vous  ,  mon  cher,  n'appréhen- 
dez rien ,  je  fuis  toujours  auprès  de  vous. 

Si  je  retombois  en  danger je  m'en 

appercevrois,  mon  ami,  &,  je  vous  en 
avertirois.  Vous  me  le  promettez?  Oui, 
je  vous  le  promets,  j'aurois  unlegscon- 
fidérable  à  f^iire.  Mon  frère  peut-il  écrire 
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fans  danger,  Monfieiir?  a-t-elle  dit  au 
Médecin.  11  a  répondu  qu'il  (èroit  très- 
imprudent  de  lui  permettre  cette  agita- 
tion. Hé  bien,  a  dit  Rofelle,  je  vous  di- 
rai ....  li  je  meurs je  n'ai  pas  befoin 

de  teftament  avec  vous Mais  Mr.  de 

Saint-Sever  ?  Je  vous  réponds  de  lui 
comme  de  moi.  Mais  peut-être ,  ma 
fceur,  l'objet  de  ma  générofité  ne  vous 
en  paroîtra  pas  digne.  Ah!  mion  frère, 
Il  j'etois  affez  malheureufè  pour  avoir  ce 
trille  devoir  à  remplir,  ce  ne  feroit  point 
l'ob.et  de  vos  dons,  quel  qu'il  fût,  que 
je  verrois ,  ce  feroit  vous.  Je  faurois 
refpecter Elle  n'a  pu  retenir  fès  lar- 
mes, ni  étouffer  fès  fanglots.  Le  Mar- 
quis ,  levant  avec  peine  la  tête ,  l'a  re- 
gardée dans  cet  état.  Il  lui  a  ferré  ten- 
drement la  main,  ils  ont  ceffé  de  parler; 
&  peu  à  peu  il  s'eii  alfoupi.  J'ai  engagé 
Madame  de  Saint-Sever  à  profiter  de  cet 
intervalle  pour  prendre  un  peu  de  repos. 

4  Mûrs. 

Le  mieux  continuelle  Médecin  efpere 
beaucoup.  La  fièvre  diminue,  le  fom- 
meil  d'hier  fut  fuivi  d'un  réveil  doux.  ^ 
Le  redoublement  de  cette  nuits'eil:  pour- 
tant encore  fait  f^ntir;  mais  le  tranfport 
n'a  pas  étéfi  violent.  Il  nomme  toujours 
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Léonor ,  je  n'ai  pu  diftinguer  que  ce 

mot,  &  ceux-ci  :  la  religion^  V honneur ^ 

V amour ^  quelquefois,  ma  fœur ma 

chère  fœur^ . . .  pardonnez , . . .  pardonnez... 
la  vertu....  Il  s'agitoit  beaucoup  en  pro- 
nonçant ces  paroles.  L'accès  n'a  pas  du- 
ré. Il  a  été  fort  tranquille  ce  matin.  Mr.  de 
Saint-Severne  bouge  pas  de  l'anti-cham- 
bre.  Il  veut  abfolument  entrer  ;  mais  com- 
me nous  craignons  tout  ce  qui  pourroit 
caufèr  quelques  émotions  au  malade,  &, 
qu'il  n'a  pas  revu  fon  beau-frere  depuis 
ce  qui  fè  pafTa  entr'eux  il  y  a  fix  femai- 
nes,  nous  n'avons  encore  ofé  l'introdui- 
re; c'elt  même  un  furcroît  d'embarras 
pour  fa  femme  &  pour  moi.  Elle  fou- 
tient  toute  cette  fitigue  avec  une  force 
&L  un  courage  étonnant;  elle  efl  exacte- 
ment la  garde  de  fon  frère. 

5  Mars. 

Ne  vous  i'ai-je  pas  toujours  dit,  Ma- 
dame, que  Mr.  de  Saint-Sever  ne  favoit 
que  déranger  &  fiire  mal  en  voulant 
faire  bienV  Le  malade  avoit  paffé  une 
alfez  bonne  nuit,  le  redoublement  a  été 
plus  court  &  moins  violent  que  celui 
d'hier.  Le  Marquis  dormoit  profondé- 
ment ce  matin  à  huit  heures.  Madame 
de  Saint-S^ver  &,  moi  nous  dormions 
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aulîï  dans  tout  l'accablement  où  'ertent 
pluîieurs  nuits  de  veille.  Mr.  de  Saint- 
Sever  a  profité  de  ce  moment  de  liberté 
pour  entrer.  11  a  écarté  les  gens,  &,s'e(l: 
]etté  à  corps  perdu  fiir  le  pauvre  Rofel- 
le,  qu'il  a  reveillé  en  fluTaut.  Eh  !  bon 
jour,  mon  ami  ;  eft-ce  que  tu  ne  vou- 
drois  plus  me  voir?  je  t'aime  comme 

mon  fils 11  pleuroit.  Le  Marquis ,  tout 

étonné,  ne  fàvoit  qui  lui  parloif,  le  bruit 
que  nous  avons  entendu,  nous  a  fait  ac- 
courir. Q^ioi  •'  Monfieur,  l'auriez- vous 
éveillé  ?  a  dit  Madame  de  Saint- Se  ver. 
Eit-ce  qu'il  dormoit  ?  Eh!  fans  doute. 
Je  fuis  fâché  d'avoir  fi  mal  pris  mon 
temps  ;  aulîî  pourquoi  m'avez-vous  em- 
pêché d'entrer  dans  d'autres  moments? 
Mon  enfant,  a-t-il  dit  au  Marquis,  ne 
me  fais  pas  mauvais  gré,  je  n'y  pouvois 
tenir  davantage.  Je  vous  remercie  de 
votre  amitié,  a  répondu  le  malade.  Tu 
me  parois  bien  foible.  On  te  gouverne 

mal  Si  tu  voulois  t'en  fier  à  moi de 

bons  reftaurants ,  de  vieux  vin  de  Bour- 
gogne—  (^e  propofèz  -  vous  ,  mon 
cher?  a  dit  la  Comtefie,  la  fièvre  n'eft 
point  encore  palfée. ...  je  ne  propofe 
rien ,  mais. . . .  Enfin  tu  as  été  bien  mal , 
on  t'a  cru  mort  ;  ma  foi  je  l'ai  penfé  aufîi  : 
voilà  un^  terrible  fccoufie  ,  mon  ami. 
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Hc  bien,  ferons-nous  encore  des  folies? 
J'ai  fur  le  coeur  que  tu  m'ayes  ûi  mauvais 
gré. . . .  Petit  mutin  ,  que  je  t'embraffe 
encore.  Les  fignes  que  lui  faifbit  Mada- 
me de  Saint-Sever  pour  lempêchcr  de 
pouflertrop  loin  cette  converfation  n'au- 
roient  pu  l'arrêter ,  l'arrivée  du  Méde- 
cin l'a  feule  interrompu.  Seroit-il  plus 
mal?  a-t-il  demandé  en  entrant,  effrayé 
fans  doute  de  nous  voir  tous  auprès  du  lit. 
îl  a  trouvé  un  peu  d'émotion  au  malade, 
^l'auroit  jugé  moins  bien  s'il  n'avoit  ap- 
pris l'événement  de  fon  réveil.  Il  nous  a 
fait  retirer  tous.  Mr.  de  Saint-Sever  pré- 
tend que  c'elf  un  ignorant,  &  vouloit 
nous  amener  deux  ou  trois  Charlatans 
qu'il  protège.  Sa  femme  l'a  prié  de  laif- 
fer  faire  le  Médecin  ordinaire.  Le  Comte 
s'en  eft  allé,  en  difant  que  puifqu'on  ne 
vouloit  pas  l'en  croire,  il  ne  s'en  méle- 
roit  plus.  Rofelle  a  réellement  été  beau- 
coup moins  tranquille  depuis  ce  réveil. 
Le  redoublement  a  été  plus  fort  j  il  eft 
mieux  à  préfent,  l'accès  efl  fini,  mais 
l'accablement  eft  toujours  extrême. 

6  Mars. 

Nous  n'avons  plus,  grâces  au  Ciel, 
à  craindre  pour  fa  vie,  il  n'a  plus  de  fiè- 
vre :  une  petite  émotion,  cette  nuit,  a 


L    l 
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feule  marqué  l'heure  de  l'accès.  Le  Mé- 
decin affure  que  c'eil  le  dernier  j  mais  je 
crois  que  la  convalefcence  (èra  longue. 
Sa  langueur ,  fa  mélancolie  ne  font  qu'au- 
gmenter. Il  a  fait  appeller  fon  Valet-de- 
chambre  tantôt.  II  a  voulu  qu'on  le  laif 
fàt  feul.  J'ai  |fu  que  c'étoit  pour  deman- 
der fi  Léonor  avoit  été  inftruite  de  fon 
danger.  On  lui  a  dit  que  Marton  étoic 
venue  tous  les  jours  ;  il  a  recommandé 
qu'on  la  lui  fît  parler.  Je  fàurai  ce  qu'il 

hii  dira 

Elle  vient  d'arriver  ;  il  Ta  vue  ;  nous 
nous  fommes  retirés  à  fi  prière.  Voici 
ce  que  Marton  m'a  répété.  "  Je  ne  puis 
écrire  à  votre  maîtrefié  ,  mais  dites-lui 

„    que  j'ai  bien  expié qu'elle  feule 

„    m'attache  à  la  vie  ,  &  que  (i  je  re- 

„  viens Priez-la  de  m'écrire  une  li- 

„  gne,  un  mot Elle  ne  voudroit 

„   pas  me  venir  voir  ? Au  moins 

„  qu'elle  m'écrive.  Adieu ,  Marton.  „ 
De  profonds  foupirs  ont  interrompu 
fouvent  ce  difcours.  Il  m'a  paru  extrê- 
mement rêveur  depuis  ce  moment; 
nous  avons  été  deux  heures  près  de  lui 
fans  qu'il  nous  ait  rien  dit.  A  la  fin ,  s'a- 
drefîant  à  Madame  de  Saint-Sever,  il  lui 
a  demandé  fi  elle  n'étoit  pas  excédée. 
Elle  l'a  voulu  raifurer.  Repofez-vous , 
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ma  fœur,  je  vous  en  conjure;  je  ne  fiiis 
plus  en  danger  :  retournez  cette  nuit 
chez  vous ,  mais  continuez-moi  vos 
foins  pendant  le  jour.  Elle  vouloit  ref- 
ter  encore,  mais  il  l'a  priée  avec  indance 
de  s'aller  repofèr.  Il  a  exigé  la  même 
chofe  de  moi.  Nous  allons  le  quitter  ce 
fbir.  Je  ne  vous  écrirai  plus  chaque  jour 
comme  ]'ai  fait  jufqu'ici;  mais  je  vous 
informerai  de  tout  ce  qui  pourra  vous 
intéreffer,  &  fur-tout  des  progrès  de  la 
guérifon.  Adieu  ,  Madame  ,  la  recon- 
noiffance  de  Madame  de  Saint-Sever  me 
confond  ;  de  grâce  ne  me  parlez  plus 
de  la  vôtre. 

LETTRE    LIV. 

De  Mr.  de  Ferval  à  Madame  de  Narton. 
A  Paris,  8  Mars. 

J_>E  Marquis  eft  abfolument  hors  de 
danger  ,  Madame;  depuis  trois  jours  la 
fièvre  a  cefie,  les  Médecins  le  trouvent 
dans  la  meilleure  convalefcence  ;  mais 
fon  efprit  &  fon  cœur  ne  font  pas  gué- 
ris. Madame  de  Saint-Sever  pafîe  encore 
les  journées  entières  auprès  de  lui.  Il 
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itie  paroît  rêveur,  tiifte  &  contraint,  je 
crois  que  Ton  ame  eft  déchirée  par  quel- 
que violent  combat,  je  tremble  d'en 
avoir  deviné  la  caufe.  Il  regarde  fa.  Iceur 
de  temps  en  temps;  il  fbupire  &  baiffe 
les  yeux.  D'autres  fois  il  s'agite.  Il  s'a- 
nime par  fès  réflexions;  &,  au  mouve- 
ment de  fès  lèvres,  je  juge  qu'il  parle 
feu].  Nous  ne  pouvons  le  retirer  de  (es 
profondes  rêveries,  je  fais  qu'il  a  reçu 
ce  matin  un  Billet  de  Léonor.  Il  l'a  relu 
bien  des  fois,  &  l'a  mis  fous  (on  chevet. 
je  l'ai  trouvé  moins  trifte  depuis  :  mais 
plus  diilrait  encore.  Ne  foycz  plus  in- 
quiète de  fa  fanté.  Madame,  je  fuis  moi- 
même  pleinement  raffuré.  Les  foins  que 
j'ai  eu  le  bonheur  de  lui  rendre  m'en 
ont,  je  crois,  fait  un  ami  fincere  ,  &  je 
fens  qu'ils  m'ont  attaché  plus  fortement 
à  lui. 


HJiBffiaaiiRai^iat-tasMgEf 


LETTRE    L  V. 

De  Léonor  au  Marquis. 
A  Paris,  8  Mars. 

_  Uelle  épreuve  pour  ma  tendreffe, 
mon  cher  Marquis!  Ah!  je  n'aurois  pu 
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vous  furvivre.   je  me  fuis  prcfqiic  re- 
proché des  rcfolutions un  fàchficc. 

La  vertu,  l'honneur  devroient-ils  donc 
caufer  des  remords. . .?  j'ai  tremblé  pour 
votre  vie.  Le  Ciel  vous  l'a  rendue ,  puif- 
fè-t-elle  eti'e  fortunée  !  Vous  favez  s'il 
iTi'eit  poliible  de  vous  aller  voir.  Ecar- 
tez cedeiir,  cher  Rolèlle,  fongez  à  quel 
combat  vous  me  livrez.  Adieu.  Si  vous 
vivez,  fi  vous  êtes  heureux, ^.je  ne  ferai 
pas  tout- à-fait  malheureufe. 


LETTRE    LVL 
Du  Marquis  à  Léonor, 

A  Paiis  ,   1 1  Mars. 

_  Etois  encore  fi  foible  il  y  a  trois  jours , 
que  je  ne  pus  te  répondre ,  chère  & 
tendre  amie,  je  profite  du  premier  in{^ 
tant  où  je  puis  tenir  la  plume,  pour  te 
remercier.  L'afpeci  horrible  de  la  mort 
m'a  fut  voir  tous  les  objets  dans  leur 
vrai  point  de  vue. . . .  Dans  ces  moments 
les  préjuges  diiparoifTent ,  l'orgueil  s'a- 
néantit, je  ne  livrerai  plus  de  combats  à  ta 
vertu  ;  je  brùle  de  te  voir,  mais  labien- 
féance  exige  que  tu  ne  viennes  pas. . . . 

Adieu , 


I 
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Adieu ,  cher  idole  de  mon  ame  ,  chère 
moitié  de  moi-même.  L'accablement  où 
je  fuis  encore ,  ne  me  permet  pas  de  me 
livrer  plus  long- temps  au  pliiiir  de  t'é- 
crire. 


LETTRE    LVn. 

De  Mr.  de  FervaJà  Madame  de  Narîon. 

A  Paris ,  1 5  Mais. 

J_/E  malade  commença  à  fe  lever  il 
y  a  quatre  jours,  Madame;  fès  forces 
reviennent.  Valville  efl  venu  tantôt  à  là 
porte.  Le  Marquis  m'a  prié  de  faire  en- 
fbrte  qu'il  n'entrât  point.  Je  fuis  del^ 
cendu ,  &  je  lui  ai  dit  que  Rolelle  ne  re- 
cevoit  encore  perfonne.  Il  ne  m'en  a 
point  paru  perfuadé;  mais  il  a  pris  ce 
refus  en  fouriant.  Je  ne  fais  point  me  fâ- 
cher contre  un  frénétique,  m'a-t-il  dit, 
je  vois  que  fbn  cerveau  eft  entrepris; 
quelle  extravagance  !  U  m'a  demandé  fi 
le  Marquis  n'étoit  pas  toujours  palîionné 
pour  Léonor.  Je  lui  ai  dit  que  je  n'étois 
point  fon  confident  \  mais  que  je  ne 
croyois  pas  que  fon  amour  îiw.  ralenti, 
&  que  j'en  avois  un  véritable  chagrin.  \\ 
L  Partie.  F, 
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eft  honteux  que  cette  fantailie  dure  fî' 

long-temps,  a-t-il  dit,  j'en  rougis  pour 

lui ,  cela  cit  d'une  fottifc Adieu ,  Mon- 

iieur,  j'attendrai  que  cette  folie  Toit  paC- 
fée  pour  le  revoir;  je  ne  fais  point  for- 
cer les  barrières.  D'ailleurs ,  la  chambre 
d'un  malade  eft  un  lieu  de  fupplice  pour 
moi.  Il  n'eft  plus  en  danger,  cela  me 
fiiffit.  Je  crois.  Madame,  que  cet  hom- 
me doit  avoir  le  cœur  dur.  J'ai  trouvé 
en  rentrant  Madame  de  Saint-Sever  feule 
avec  Ton  frère;  il  avoit  l'air  tendre  & 
fort  agité.  J'ai,  m'a-t-iî  dit,  mon  cher 
Ferviil,  des  affaires  im.portantes  à  com- 
muniquera ma  fœur,  permettez-vous?.  - . 
Je  vous  laifTe,  ai-je  dit,  &  je  fuis  forti. 
Je  ne  fais  point  ce  qu'il  vouloit  lui  direj 
mais  je  crains  ce  quejen'ofè  même  pen- 
fèr.  Vous  lefiiurez  par  Madame  de  Saint- 
Sever. 

LETTRE    LVIir. 

De  Bladajne  de  Saînî-Scver  à  Madame'  i  cod 

de  Nartoih  J  U  i 


A  Paris,  17  Mars. 

KJ  h  !  ma  fecourable   amie  ,    quelle 
fcene  j'ai  à  vous  décrire  !  Je  ne  fais  fi  j'en 


peui 
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aurai  la  force  ',  mon  ame  s'eil  épuifêe 
dans  la  aile,  elle  eit  encore  dans  la  vive 
agitation  qui  liiccede  à  de  violents  ef- 
forts. Je  tâcherai  pourtant  de  reprendre 
mes  elprits. ...  Qiie  j'ai  befoin  de  me 
fortifier  contre  m.a  tendrelfe  <5cmacon> 
palîion  pour  un  frère  malheureux! 

Nous  étions  reliés  feuls ,  le  Marquis 
Se  moi  ;  il  me  paroiffoit  en  être  bien- 
aife.  Je  démêlai  dans  fes  regards  &  dans 
fon  embarras  qu'il  avoit  quelque  chofè 
à  me  dire  ;  il  n'ofoit  :  des  témoignages 
de  ma  tendrelfe  aidèrent  fà  confiance  & 
ouvrirent  fon  cceur.  C'eft  une  fleur 
bonne  ôc  généreufe  que  j'embraffe,  dit- 
il  ,  en  jettant  fes  bras  autour  de  mon 
col ,  elle  daignera  m'écouter,  je  i'efpe- 
re,  &  je  l'en  fupplie.  Je  lui  répondis  par 
des  carelTes  afifedueufès.  J'ai  recouvré 
ma  fanté ,  continua-t-il  ;  mais  la  caufe  de 
mon  mal  n'eft  pas  détruite,  elle  eftdans 
le  fond  de  mon  cœur.  J'aime,  ce  feut 
mot  vous  rendra  raifbn  de  toute  ma 
conduite  pafîec  envers  vous.  Je  vous 
l'ai  caché  ,  tant  qu'en  le  découvrant,  je 
n'aurois  fait  que  vous  accabler  de  mes 
peines  ,  &  que  je  me  fuis  flatté  de  met- 
tre des  bornes  à  ma  pafîîon.  Aujour- 
d'hui, qu'elle  m'a  conduit  aux  portes  du 
tombeau  ,  ôi  qu'il  n'eil  peut-ôrrc  qu'un 
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moyen  de  me  rendre  à  la  vie,  je  dois 
vous  exprimer  l'excès  de  mon  amour  , 
pour  intérelier  votre  tendrefle.  Ah  !  fi  je 
vous  p^arlois  des  maux  que  j'aifoufîerts. 
Vous  pouvez  en  juger,  mafceur,  par  l'é- 
tat où  vous  m'avez  vu,  &  dont  vos  foins 
généreux  viennent  de  me  tirer  ;  ache- 
vez votre  ouvrage,  &;  permettez  que  je 
cefle  d'être  malheureux,  Si.  que  je  vive 
encore  pour  vous.  Moi,  mion  frère! 
La  moitié  de  ma  vie  eit  à  vous ,  fi  elle 
peut  contribuer  à  votre  bonheur.  La 
perfonne  que  vous  aimez  ell-elle  digne 
de  vous  ? . . .  Oui ,  ma  fœur  ,  elle  efl 
honnête  &  vertueufe  :  l'honnêteté  &  la 
vertu  font  les  feules  dillinclions  des 
âmes ,  avec  de  tels  fentiments ,  elles  font  ^ 
toutes  égales  ,  &  naturellement  unies. 
Sur  le  Théâtre,  ou  (ùr  le  Trône,  elles  , 
méritent  également  Thommiage  de  nos  1' 
cœurs.  L'état  avilifiant  auquel  le  fort  a 

condamné  ma  Léonor Léonor  !  Oh  ! 

mon  frère  !  Hélas  !  ma  fccur ,  c'eil:  un  mal- 
heur pour  elle  que  fon  état  ;  ce  n'eft  pas 
un  cnme ,  ce  n'eil  pas  même  un  engage- 
ment au  crime. 

(^loique  prévenue  ,  je  n'avois  pu 
m'empêcher  de  me  récrier  au  nom  de 
Léonor.  Cependant,  pour  ne  pas  rebu- 
ter mon  frer^ ,  je  compofai  mga  vira3;e , 
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Si  je  lui  dis,  d'un  air  affez  tranquille, 
que  le  choix  fèul  d'un  tel  état  étoit  un  ti- 
tre (ùffifant  de  condamnation.  Comment 
en  effet  peut-on  croire  honnête  une  fille 
qui  proftitue  volontairement  Ton  nom  à 
la  honte?  La  vertu  fè  tient  enveloppée 
dans  l'honneur  ;  &  lors  même  qu'une 
femme  vient  de  la  bannir  de  fon  cœur, 
elle  tâche  d'en  conlèrver  les  apparences  : 
il  n'y  a  que  le  vice  qui  puiffe  embraJTer 
par  choix  l'infamie.  Eh  !  fàvez-vous ,  ma 
fceur ,  favez-vous  comment  elle  a  été  ré- 
duite à  cette  extrémité?  m'a-t-il  dit;  il 
ne  faut  pas  fe  ha-rcr  de  juger  les  malheu- 
reux. Refpe^tons-les  ,  kurs  fuites  ne 
font  fouvent  que  de  nouveaux  malheurs 
involontaires.  L'indigence  les  traîne  au 
premier  afyle  qui  fe  préfènte  ;  <Sc  fi, 
quand  ilss'apperçoiventde  ce  qu'ils  ont 
perdu  dans  l'opinion  publique,  ils  (è ren- 
ferment dans  la  vertu  qui  leur  refte ,  ne 
m.éritent-ils  pas  toute  notre  indulgence, 
toute  notre  compaifion?  Plaignons-les, 
plaignons-les  ,  ma  fceur  ,  pleurons  fur 

eux  avant  de  les  juger Je  fais,  mon 

frère ,  qu'envers  les  malheureux  l'indul- 
gence eft  juilice  ;  mais  ne  vous  laifi"ez 
point  abufer  par  votre  fenfibilité.  Pou- 
vez-vous  croire  que  ii  votre  Léonor  eût 
été  vertucufe,  l'Opéra  eût  été  pour  elle 

F  iij 
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une  rCiToiirce ,  Ton  unique  rcfiburce?  La 
vertu  embraflcra  la  nnifère  pour  s'affran- 
chir de  la  honte  j  elle  n'aura  point  re- 
cours à  la  honte  pour  fe  fouftraire  à  la 
niifcre.  Léonor  pouvoit  vivre  du  tra- 
vail de  fes  mains,  de  Tes  fèrvices,  des 
bienfaits  des  âmes  charitables.  La  fervi- 
tude,  choifie  par  befoin,  eût  offert  du 
moins  en  elle  unemifèrerefpeclable;  en 
préférant  l'Opéra,  Ton  cœur  s'étoit  livré 
d'avance  à  la  corruption  &  au  crime. 
Pourroient-elles  vivre  du  fèul  produit 
de  leurs  talents,  fans  celui  de  leurs  char- 
mes, ces  malhcurcufesquifouvent  n'ont 
pour  elles  que  leur  beauté,  &  qui  fon- 
dent leurs  projets  de  fortune  fiir  les  paf^ 
lions  déréglées  qu'elles  allument?  Mais  i 
quand  leurs  intentions  feroient  pures ,  I 
continuellement  auirées  au  crime  par  ' 
tous  les  enchantements  imaginables  de 
la  fédu£tion ,  eft-il  pofîible  qu'elles  fè 
tiennent  attachées  à  la  vertu,  qui  ne  leur 
offre  que  des  privations  6c  des  peines  ? 
Celle  qui  fera  capable  d'un  attachement 
fi  courageux,  fera  forcée,  par  fa  vertu 
même,  de  s'éloigner  du  danger  fi  pref 

fant  de  la  perdre Eh!  quoi!  s'écria- 

t-il,  av^ec  l'air  d'un  homme  qui  fait  effort 
pour  fe  contenir,  il  ne  pourroit  y  avoir 
une  fille  d'Opéra  vectueufe?  Le  Public, 


a 


DU  Marqjljis  de  Roselle.  127 
Madame,  le  Public  qui  eil:  méchante; 
injurte ,  qui  flétrir  ces  filles  avant  que 
leur  conduite  les  ait  déshonorées,  le  Pu- 
blic en  nomme  ! . . .  Ne  nous  échauffons 
pas,  lui  dis-je,  il  n'y  auroit  plus  moyen 
de  raifonnCL*;  nous  oublierons  bientôt 
que  nous  Tommes  frère  &{ceur,  &nous 
laifTerions  là  notre  objet.  Permettez-moi 
donc  de  vous  dire  qu'en  général  les  Ac- 
trices ,  qui  pafTent  pour  honnêtes  ,  ne 
j  font  peut-être  que  les  plus  décentes; 
que  s'il  en  eft  qui  obtiennent  de  juives 
cg-ards ,  ce  feront  des  filles  à  talents ,  qui 
n'ayant  fait  que  céder  à  l'impulfion  du 
génie  &  au  defirde  û  didinguer,  pour- 
ront ne  s'occuper  qu'à  mériter  les  fuf- 
frages  du  Public  &  la  confidération  fiat- 
teufe  attachée  aux  grands  fliccès.  Mais 
il  me  femble  (ne  vous  en  offenfèz  point, 
mon  frère,)  il  me  femble  que  Léonor 
n'eft  nommée  ni  parmi  les  Adhices  que 
l'on  admire ,  ni  parmi  celles  que  l'on 
ménage —  Que  m'importe ,  ma  fceur , 
l'opinion  publique,  fi  je  me  fiiis  allure 
quelle  eft  injurte  ?  Livreriez-vousun  in- 
nocent à  la  fureur  d'une  populace  pré- 
venue ,  que  la  calomnie  auroit  foulevée? 
Je  conviens,  mon  frère,  qu'il  faut  fe  dé- 
fier des  préjugés  du  Public;  mais  il  le 
flîut  bien  plus  encore  de  nos  paiïïons. 

F  iv 


128  Lettres 

Vous  êtes  jeune,  droit,  honnête,  franc. 
Ces  filles  habiles  à  prendre  toutes  fortes 
de  vifîges,  &  à  jouer  toutes  fortes  de 
rôles,  favent  combien  Fhypocrifie  peut  en 
impofer  à  la  candeur,  &  jufcju'où  un  ma{^ 
que  de  vertu  peut  mener  un  cœur  com- 
me le  vôtre.  Tant  de  gens  plus  expéri- 
mentés, &  plus  clairvoyants  que  vous, 
fè  font  laifîé  prendre  à  leurs  manèges  ; 
elles  ont  fait  le  malheur,  la  ruine ,  la 

honte Je  le  fais ,  m'a-t-il  dit  ;  mais  j'ai 

tant  de  preuves  de  la  vertu  de  Léonor, 
je  l'ai  trouvée  fi  franche,  fi  noble,  fidé- 
fintéreffée!  Il  ne  lui  manque  qu'un  état, 
qu'un  nom  plus  refpe^tables,  pour  être 
la  femme  la  plus  digne  de  tous  les  hom- 
mages, (^i  me  blâmeroit  de  récom- 
penfer  fa  vertu?  Des  gens  qui  n'en  au- 
roient  pas  fans  doute.  Je  réparerai  vis-à- 
vis  d'elle  les  torts  de  la  fortune;  je  la  fe- 
rai ce  qu'elle  doit  être;  &  le  Public,  qui 
calomnie  Léonor,  aura  des  égards  pour 
la  Marquifè  de  Rofelle. 

Il  s'arrêta ,  Si.  foupira ,  comm.e  un  hom- 
me qui  vient  de  foulager  fon  cceur  d'un 
p/and  poids.  Je  l'obfervois;  il  me  parut 
pendant  quelques  inftanrs  ne  s'occuper 
que  de  ce  plailir;  &,  animé  comme  il  l'é- 
toit,  je  crus  qu'il  ne  m'écouteroit  pas, 
qu'il  ne  m'entendroif  pas ,  fi  je  combat- 
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tois  dans  ce  moment-là  Ton  defTein.  il 
avoit  d'abord  voulu  le  juftifior  par  une 
apologie  préliminaire.  Je  n'aurois  pas 
dû  peut-être  contefter  fi  long-temps  fur 
lui  point  que  je  pouvois  lui  palier,  (ans 
affoiblir  les  grands  coups  que  j'avois  à 
lui  porter.  Mais  la  vérité  &  l'indigna- 
tion m'avoient  entraînée.  Après  un  af- 
fez  long  filence,  le  Marquis  revint  com- 
me d'une  diftra^lion ,  &  me  regarda  d'un 
œil  qui  me  demandoit  une  réponfe.  Je 
l'avois  toute  prête. 

Aurez-vous  allez  de  fang-froid  pour 
m'écouter,&  de  courage  pour  m'enten- 
dre,  lui  demandai-jeTJel'efpere,  me  ré- 
pondit-il, je  le  dois ,  je  tâcherai;  mais, 
ma  four,  ajouta-t-il,  en  me  fouriant,  le 
préjugé  a  (on  ivrefTe,  Tes  fougues  com- 
me la  palîion.  C'efl:  pour  vous  ,  mon 
frère,  que  je  plaide.  11  faut  pafTer  quel- 
que chofè  au  zeie  d'une  fceur;  mon  pre- 
mier préjugé,  dans  cette  caufe,  eft  pour 
vous;  c'ell  un  préjugé  d'entrailles;  il  com- 
mande à  tous  les  autres ,  &  il  n'y  a  que 
le  devoir  &  vos'  vrais  intérêts  dont  il 
ne  me  prefcrive  point  de  me  relâcher.  Je 
ménagerai  même,  autant  qu'il  me  fera  . 
polîîble,  l'objet  de  votre  palîion.  Ah!  . 
plût  au  Ciel ,  mon  frère,  plût  au  Ciel, 
que  cette  fille  fût  telle  que  vous  la  voyez  ! 

F  V 


130  Lettres 

je  me  repoferois  fur  elle  du  Coin  de  vo- 
tre honneur.  Si  elle  ed:  vcrtueufè,  elle 
vous  ramènera  à  des  fentiments  délicats  , 
&  honnêtes ,  qu'une  aveugle  palîîon  peut  É 
feule  vous  faire  trahir.  Si  l'honneur  par- 
]oit  encore  à  foname,  elle  auroit  horreur 
de  vous  a\ilir  pour  s  élever.  Si  elle  vous 
aimoit,  elle  ne  confentiroit  jamais  à  vous 
expofèr  aux  dégoûts,  aux  chagrins,  aux 
repentirs ,  aux  malheurs  qu'entraîne  une 
démarche  flétriflanto.  Si  elle  étoit  fàge, 
elle  fuiroit  un  état  où  elle  ne  fentiroit 
fon  élévation  que  par  des  amertumes. 
Ne  vous  flattez  pas ,  mon  frère  ;  votre 
nom  tiqlÏ  pas  aîfez  beau  pour  effacer, 
toute  l'ignominie  du  nom  de  Léonor, 
pour  n'en  être  pas  lui-miéme  terni.  Vous 
feriez  plus  flétri  de  fon  nom,  qu'elle  ne  " 
feroit  honorée  du  vôtre  ;  &  quand  le 
Public  auroit  quelques  égards  pour  la 
Marquife  de  Rofelle ,  efpérez-vous  qu'il 
vous  ménageroit ,  ce  Public  que  vous 
n'auriez  pas  refpedté;  ce  Public  qui  fait 
que  votre  naiffance  vous  impofe  le  de- 
voir de  vivre  avec  plus  de  décence  &de 
dignité  j  ce  Public  fi  jaloux  de  venger 
l'honneur  dont  il  eCt  le  légiflateurSc l'ar- 
bitre, qui  eitirne  que  c'elt  dans  le  coeur 
de  vos  pareils  qu'il  doit  réfider  dans 
toute  fa  pureté  ,  dans  toute  fa  majcfté , 
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&  qui  frappe  d'opprobre  tous  ceux  qui 
ofent  en  violer  les  loix  facrées  ?  Vous 
trouverez  fans  doute  des  approbateurs 
parmi  ces  frondeurs  vains  &  méprifa- 
bles  ,  qui,  toujours  oppofés  au  Public, 
s'élèvent  contre  les  opinions  les  plus 
légitimes  ,  pour  être  dilpenfés  des  de- 
voirs &  des  bienféances  qu'elles  impo- 
fent;  hommes  faux  ôl  vils,  dont  l'info- 
2 jnt  fuffrage  eil  une  tache.  Vous  trouve- 
rez des  partifins  parmi  ces  amis  lâches, 
ces  complaifants  mtérelTés  à  vous  flat- 
ter ;  vous  en  trouverez  encore  parmi 
ces  hommes  capricieux  &  bizarres ,  qui 
prennent  plaiiir  à  approuver  oc  à  défen- 
dre les  écarts  de  ceux  qui  ne  les  intéref- 
fènt  pas  :  mais  inten*ogez  la  confcience 
de  ces  gens-là ,  demandez-leur  s'ils  fe- 
roient  de  fang-froid  la  même  démarche , 
s'ils  l'approuveroient  dans  leurs  enfants, 
dans  leurs  frères;  leur  ame  fe  (bulevera 
contre  cette  idée,  &  j'oferois  défier  leur 
bouche  de  démentir  leur  fentiment  in- 
térieur. Tout  ce  que  vous  pourriez  at- 
tendre de  plus  confolant,  ce  fèroit  la  pi- 
tié des  âmes  fenfibles  &  indulgentes  ;  la 
compaiîion  que  l'on  a  pour  les  malheu- 
reux <&  les  infenfés  :  oui,  mon  frère, .. . 
Il  avoit  la  tête  baillée  &  les  yeux  à 
demi-fermés ,  en  homme  qui  écoute  avec 
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une  attention  profonde.  Comme  je  m'ar* 
rétois  ,  il  me  dit ,  en  levant  la  tête , 
qu'il  n'iroit  point  chercher  fa  juftification 
^fon  bonheur  dans  l'opinion  d'autrui ,  & 
•qu'il  auroit  pour  lui  fa  bonne  confcien- 

cc  ,  Ton  amour  ,  fa  Léon  or &  du 

vrai  honneur ,  ajouta- t-il  vivement  en 
faifant  un  gcfte  de  fierté,  du  vrai  hon- 
neur, Madame  ,  la  vertu. ...  La  vertu, 
m'écriai- je,  (je  fentois  ma  tête  s'échauf- 
fer &  mon  ame  s'exalter  )  la  vertu,  mon 
frère,  votre  confcience!  V^ous  en  atten- 
drez votre  confolation  &  votre  repos  î 
Elles  vous  puniroient  tous  les  jours  de 
votre  vie  de  votre  indigne  alliance,  où 
vous  les  auriez  pour  jamais  abjurées  aux 
pieds  des  Autels.  Elles  vous  metrroient 
tous  les  jours  fous  les  yeux  la  bienféan- 
ce,  la  juilice,  laraifon,  la  nature,  ofFen- 
fees  &  violées  dans  cet  odieux  fàcrifice 
de  vos  devoirs.  De  quel  droit,  vous  Ci- 
toyen ,  'VOUS  décoré  de  prérogatives  &^ 
d'honneurs;  de  quel  droit  intervertiriez- 
vous  l'ordre  delafociété,  qui,  en  diftin- 
guant  les  conditions  pour  le  bien  de 
l'Etat ,  s'eft  promis ,  à  juite  titre ,  que  ceux 
qu'elle  plaçoit  dans  un  rang  honora- 
ble ,  ne  feroient  ni  affez  lâches  ni  af- 
fèz  ingrats  pour  en  troubler  l'harmo- 
nie par  leur  propre  avilUTement?  Elle 
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a  attaché  des  devoirs  aux  diftin^lions , 
&  vous  en  violerez  audacieufement  les 
loix,  parce  que  ces  loix,  qui  s'accordent 
avec  la  religion  &  la  vertu ,  ne  fe  font 
choifi  pour  dépofiraires  que  vos  cœurs , 
pour  garants  que  votre  délicatelfe,  pour 
vengeurs  que  la  honte  Si  le  mépris  pu- 
blic! De  quel  droit  vous ,  plus  particu- 
lièrement chargé  par  votre  rang  du  dé- 
pôt augufte  des  mœurs  publiques ,  dé- 
gradez-vous la  Nation,  cli  lui  ravilTanf, 
autant  qu'il  d\  en  vous ,  ces  mœurs  pré- 
cieufès  dont  vos  aïeux  vous  avoient 
tranfmis  l'exemple  ?  11  faut  donc  que  vous 
celîiez  d'être  Citoyen,  <&:  que  vous  vous 
déclariez  l'ennemi  de  l'ordre;  &  cet  or- 
dre, vous  ne  l'aurez  pas  feulement  en- 
freint pour  vousj-même,  vous  l'aurez 
aulïï  troublé  dans  les  autres  :  la  conta- 
gion de  votre  exemple  entraînera  une 
foule  de  jeunes  infènfés,  féduits  par  ces 
malheureufes ,  qu'un  tel  fliccès  aura  rendu 
plus  enQ'eprenantes.  Que  répondrez- 
vous  à  votre  Patrie ,  qui  vous  reprochera 
de  n'avoir  nourri  en  vous  de  fon  plus  pur 
fàng,  qu'un  enfant  indigne  Si  dénaturé? 
Que  lui  répondrez-vous,  lorfqu'clle  vous 
reprochera  cet  aviliffement  des  âmes, 
cette  bafloiîe  devenue  plus  commune, 
dont  vous  aurez  été ,  ïTiëme  fans  le  vou- 
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loir,  un  des  priacipaux  inftruments?  Que 
répondrez-YOus  à  tant  de  familles  éplo- 
rées  &  divifées ,  qui  vous  accufcront  d'a- 
voir frayé  pour  leur  défolation  le  chemin 
du  déshonneur  ?  Qiie  répondrez-vous 
à  votre  propre  famille,  qui  vous  deman- 
dera pourquoi  vous  avez  flétri  fon  nom  ? 
Ce  nom  n  eit  point  à  vous  ,  puifqu'il 
n'eft  point  à  vous  feul  ;  &  la  tache  que 
vous  y  imprimerez,  fera  un  crime  con- 
tre tous  ceux  qui  le  porteront.  Ils  fe  ver- 
ront tous  les  jours  confondus  avec  vous 
&  vos  enfants  ,  ils  feront  tous  punis 

Eour  un  feul  coupable.  Cette  famille, 
onorée  jufqua  vous,  jufqu'à  vous,  fait 
pour  la  venger  de  quiconque  oferoit  la 
jflétrir  ,  vous  n'aurez  vécu  que  pour  at- 
tacher à  fon  nom  une  célébrité  d'infa- 
mie ....  <&  vos  enfants  ! . . .  Le  Marquis 
de  Rofelle  donneroit  à  fes  enfants  Léo- 
nor  pour  mère!  Léonor!  Et  quelle  au- 
tre mère  leur  donneroit  leur  plus  cruel 
ennemj  ?  Vous  leur  devez  un  fang  pur 
comme  vous  l'avez  reçu  de  vos  pères. 
Ce  iang  s'éleveroit  contre  vous ,  fi  vous 
le  mêliez  avec  un  fàng  vil  ôc  corrom- 
pu  Vous  frémiîTez Jettez  les  yeux 

fur  ces  enfants,  malheureux  à  jamais  par 
leur  naiiïance,  qui  portent  fur  leur  front, 
dans  la  fbciété ,  un  caraclire  de  profcrip- 
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tion.  Ils  font  là,  comme  des  coupables, 
humiliés  par  le  fentiment  de  leur  indi- 
gnité. Ils  voyent  fliir  devant  eux  les  fa- 
milles &  les  honneurs  qui  venoient  au- 
devant  de  leurs  ancêtres.  Ils  ont  tous 
les  jours  des  fiijets  de  pleurer  leur  naif 
fance,  tous  les  jours  ils  ont  à  rougir  de 
leur  mère  j  le  Public  les  appelle  les  en- 
fants de  Léonor,  comme  s'il  difoit  les 
enfants  de  l'opprobre.  Ils  tranfmêttent 
leur  honte  «Se  leur  n.alheur  à  leur  pofté- 
rité ,  cette  tache  héréditaire  ell  encore 
empreinte  fur  le  front  de  leurs  petits- 
fils  ;  &  vous  ne  préféreriez  pas  la  mort 
à  la  douleur,  au  tourment  detre  père  à 
ce  prix?... 

Hé  bien  ,  mon  frère  ,  votre  amour , 
votre  Léonor,  fdfEroien'-ils  à  votre  fé- 
licité, Léonor,  qui  elle-même  ne  pour- 
roit  jamais  être  heureufe  ?  Elle  elt  au- 
jourd'hui tout  pour  vous ,  parce  que 
vous  ne  la  poffédez  point,  &;  que  dans 
votre  ivrefte  vous  n'avez  que  le  fenti- 
ment d'un  amour  qui  délire.  Mais  li 
vous  la  poffédiez ,  vous  éprouveriez,  en 
perdant  peu  à  peu  de  cette  ivreffe ,  qu'il 
manqueroit  de  jour  en  jour  quelque 
chofe  à  voire  bonheur.  V'ous  fentiriez 
renaître  en  vous  les  anciens  befoins 
d'une  ame  honnête  \  vous  entendriez  in- 


1^6  Lettre  s 

fenfiblement  la  confcience  ,  l'honneur, 
la  nature ,  vous  redemander  leurs  pre- 
miers droits.  L'amour  feul  ne  remplit 
pas  tous  nos  devoirs  ,  il  ne  peut  faire 
fèul  notre  bonheur.  La  palfion  cft  une 
illufion,  un  état  violent  de  l'ame;  elle  ne 
fàuroit  ni  durer,  ni  nous  tromper  tou- 
jours. Les  bouillons  de  l'âge  (è  calment , 
les  charmes  qui  vous  ont  féduit  fe  flé- 
triffent,  &  le  temps  arrive  où  l'on  fe  juge 
foi-même  plus  févérement  que  n'ont  fait 
les  autres,  parce  qu'on  eft  aigri  contre  foi 
par  le  repentir  &  les  remords.  On  rou- 
git de  Tes  folles  amours  ;  on  pleure  fiir 
des  fautes  irréparables,  &  l'on  donne-- 
roit  la  dernière  moitié  de  fa  vie  pour  ra- 
cheter la  première.  Oh  !  mon  frère ,  fur 
quoi  vous  flattcriez-vous  que  vous  ferez 
toujours  amoureux, toujours  aimé,  tou- 
jours heureux  ?  Qui  vous  le  garantit? 
Léonor?  Votre  cœur?  Tant  de  pallions 
ont  fini  par  le  défefpoir  avec  de  pareils 
garants  ! 

Le  Marquis  étoit  interdit  &  immo- 
bile*, je  crus  fon  ame  ébranlée,  j'infiltai. 
Je  fuppofe ,  comme  vous  le  voyez ,  que 
Léonor  a  toutes  les  bonnes  qualités 
qu'elle  affecte  ;  qu'elle  fènt  toute  la  paf 
fion  qu'elle  vous  témoigne  fans  doute; 
que  voti'e  illufion  fur  les  premières  an- 
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nées  de  fà  vie  ne  fe  dilïïpcra  jamais; 
qu'elle  vivra  comme  fi  elle  étoit  née  de 
votre  ^mg-,  comme  li  elle  avoir  été  éle- 
vée dans  votre  famille;  qu'elle  gouver- 
nera (Se  conduira  votre  maifon  avec  au- 
tant de  dignité  que  de  fàgefle  ;  qu'elle 
fera  auiïi  tendre  mère  que  fidelle  époufe  ; 
qu'elle  pourra  donner  à  vos  enfants  des 
principes  ,  des  fentiments  ,  des  exem- 
ples, une  éducation  qu'elle  n'aura  point 

reçue,  que Et  moi  jeflippofe,  s'é- 

cria-t-il  tout  d'un  coup  dans  une  forte 
de  fureur ,  qu'une  fœur  qui  aime  fon 
frère,  le  plaint  s'il  fe  trompe,  &  ne  l'in- 
fiilre  pas;  que  le  Marquis  deRofelle  fent 
mieux  ce  qui  peut  le  rendre  heureux  que 
la  Comtefîe  de  Saint-Sever  ,  &  qu'il  eft 
libre  ,  indépendant ,  maître  de  difpofèr 
de  lui ,  malgré  tous  ceux  qui  s'y  oppo- 
feroient.  A  ces  mots  il  fort  brufque- 
ment.  Je  cours  à  lui,  je  l'arrête;  il  réfif 
te.  Mon  frère. ...  Je  n'ai  point  de  (ceur  j 
il  fait  un  mouvement  pour  fe  dégager. 
Il  m'échappoit.  O  mon  père  !  m'écriai- 
je,  ô  ma  m.ere!  venez  à  mon  fecours.  A 
ces  noms  facrés  ,  il  trefTaille,  s'arrête, 
&  fe  laiffe  conduire  fur  un  fopha.  Je 
reftai  debout  devant  lui;  fes  yeuxétoient 
fermés ,  fi  refpiration  s'embarraffoit  dans 
fes  foupirs.  Jufques-Ià,  pendant  notre 


138  Lettres 

entretien,  la  chaleur  du  zcle  m'avoit  fou- 
renue<5;  élevée  au-defllis  de  moi-même: 
j  t^tois  dure,  je  ne  penfoispas  qu'il  fouf- 
fiîr  de  mes  difcours  ^  j'examiiiois  feule- 
ment s'il  réfiitoit  ou  s'il  s'ébranloir.  Il 
n  éioit  pas  alors  queftion  de  le  plain- 
dre; mais  de  le  terrafTer  ,  de  changer 
Ton  cœur.  Je  frappois,  je  tonnois  fans 
égards,  fans  ménagements,  fans  pitié. 
Mais  ici  la  rcndrefTe  &  la  fenfibilité  re- 
prirent tous  leurs  droits.  Je  craignis 
pour  la  fanté  de  mon  frère;  mon  atten- 
drifTemcnt  ouvrit  mon  cœur  aux  larmes, 
j'en  arrofai  une  de  les  mains,  que  je  fer- 
rois  dans  mes  mains  tremblantes.  I!  ou- 
vrit les  yeux ,  fon  regard  me  reprochoit 
tendrement  fbn  état  &  follicitoit  ma 
compaiîion.  Il  mêla  fes  pleurs  aux  mien- 
nes. O  ma  fœur  !  s'écria- t-il.  O  mon 
frère!  lui  dis -je,  pardonnez- moi  ma 
cruauté  ;  je  fuis  toujours  votre  fœur. 
Oui,  vous  l'êtes,  répliqua  t-il d'une  voix 
entrecoupée;  pardonnez,  &.  je  fuis  vo- 
tre frère.  Nous  reprîmes  peu  à  peu  nos 
efprits;  je  crus  m.ême  entrevoir  fur  fon 
viiàge  un  rayon  de  fcrénité.  Il  me  dit, 
d'une  voix  douce,  d'une  voix  qui  eût  pé- 
nétré l'ame  la  plus  infenfible,  ma  fœur  : 
il  accompagnoit  ce  mot  d'un  fourire, 
(c'étoirie  fourire  de  l'affliction  &,  de  h 
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tendrcHe  toiu-à-la  fois)  ma  feur ,  je 
crains  de  vous  avoir  dit  quelque  chofè 
d'offcnfant,  je  ne  le  fais  pas;  mais  ficela 
eft ,  nos  larmes  viennent  de  l'effacer. 
Vous  avez  vu  l'excès  de  ma  palîîon 

pour (Il  ne  nomma  point  Léonor.) 

Mon  dcffein  vous  le  marque  affez  :  vous 
l'avez  combattu  ,  vous  le  deviez;  mais 
vous  raifbnniez  contre  un  homme 
amoureux;  il  ne  pouvoit  être  perfuadé. 
Je  n'ai  rien  répondu  à  la  plupart  de  vos 
raifons;  je  fèntois  pourtant  dans  mon 
cœur  que  j'avois  quelque  chofe  à  vous 
réponcke.  Je  ne  pourrois  vous  dire 
quoi;  vous  ne  l'auriez  peut-être  pas  goû- 
té. Il  me  parolfToit  à  moi  fans  réplique. 
Pardonnez-moi,  ma  fceur,  je  ne  puis  re- 
noncer à  ma  rélblution  ;  tout  ce  que  je 
puis  faire  pour  vous,  c'eft  de  ne  pas  en 
hâter  l'exécution ,  comme  je  l'avois  pro- 
jette. Je  penfèrai  à  tout  ce  que  vous  m'a- 
vez dit ,  &  je  vous  donne  ma  parole 
d'honneur  que  je  ne  ferai  aucune  démar- 
che relative  à  cet  objet  fans  vous  en  in- 
former; êtes-vous  contente?  Il  me  fem- 
ble  que  c'eft  affez  gagner  fur  moi.  Que 
ma  fœur  faffe  à  fon  tour  quelque  chofè 
pour  fon  frère;  elle  eft  mon  amie,  elle 
aime  mon  repos  ;  elle  fe  mettra  à  ma 
place,  elle  fcntira  l'horreur  de  mon  état, 
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&  peut-être  ,  a-t-il  ajoute,  en  bailTant  la 
tête  &  la  voix,  peut-être  confcntira-t-elle 
à  mon  bonheur. 

Il  avoit  les  yeux  remplis  de  larmes. 
Je  lui  répondis  de  la  manière  la  plus 
afFetitueufe  ;  je  le  remerciai  de  la  pro- 
mefle  qu'il  m'avoit  faite  :  nous  nousem- 
braflames  tendrement.  Le  Comte  de 
Saint-Sever  entra  quelque  temps  après. 

Que  dois-je  craindre,  que  dois-je  es- 
pérer ,  ma  tendre  amie  ?  Nous  avons 
gagné  du  temps  ,  c'eft  quelque  chofe  ; 
mais  il  eil:  fi  épris  de  cette  créature ,  fi 
fafciné  !  Tout  eft  perdu  fi  nous  ne  le 
défàbufons  fiu*  l'idée  qu'il  a  de  fà  vertu , 
ou  il  faudra  que  des  voyes  rigoureu- 
fes. ...  O  ma  chère!  il  en  mourroit  de 
douleur.  Son  honneur  ou  fa  vie ,  quelle 
alternative!  Soutenez- moi;  afFermiflcz- 
moi.  Je  l'aime;  &  s'il  profitoit  de  cer- 
tains moments  oii  mon  cœur  eft  tout  à 
l'amitié  ,  je  le  fens,  je  ne  lui  réfifterois 
pas.  Comme  je  défirerois  que  cette  fille 
n'eût  contre  elle  que  la  pauvreté  &  une 
naiflance  obfcure!  J'irois  la  chercher  &; 
l'amenerois  par  la  main  à  mon  frère.  Je 
fais  cas  de  la  naifiance ,  parce  que  c'eft 
une  obligation  de  plus  d'être  honnête; 
mais  c'eft  au  fond  unpréfènt  du  hafàrd, 
fouvent  iautile  au  bonheur  3  &  je  fuis 
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bien  loin  de  méprifèr  ceux  qui  n'en  ont 
pas.  Rien  n'eft  bas  à  mes  yeux  que  le 
vice.  Dès  qu'une  telle  femme  porteroit 
le  nom  de  mon  frère;  refpe^lable  par 
fil  vertu,  honorable  par  le  nom  de  ion 
mari,  elle  deviendroit  mon  amie  ,  ma 
compagne.  Ma  familiarité  avec  elle  fe- 
roit  pour  le  Public  un  témoignage  de 
fon  mérite;  8l  quand  elle  feroit  aimée 
&  portée  par  une  famille,  d'où  fà  nai{^ 
fance  fémbloit  l'exclure,  le  Public  n'ofe- 
roit  point  ne  la  pas  refpedter,  il  ccfie- 
roit  bientôt  de  blâmer  mon  frère.  Mais 
un  état  infime  ,  une  vie  fcandaleufè! 
Non  ,  ma  chère  Comteiïe ,  je  ferois  la 
dernière  des  femmes  ,  fi  je  donnois  les 
mains  à  une  pareille  horreur.  Aidez- 
moi  ,  ô  mon  amie  !  Confolez-moi ,  plai- 
gnez-moi, confeillez-moi. 


LETTRE    LIX. 

De  Madame  de  Narton  à  Madame  de 
Saint-Sever. 

A  Vaiennes,  20  Mais. 

V^Uels  conièils  puis-je  vous  donner, 
tendre  &  fage  amie,  que  vousnepuiliez 
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vous-même  an  fond  de  votre  cœur  ?  C'eft 
lui,  c'eft  lui  fcul  qui  vous  a  guidée,  il 
vous  a  bien  conduite,  mais  vos  raifons, 
il  folidcs  ,  fi  juftcs,  ne  pouvoient  que 
glilTcr  fur  l'efprit  de  votre  malheureux 
frère;  fà  palfion  l'aveugle.  La  tendreife 
que  vous  lui  avez  montrée;  ce  trait  de 
fennmcnt,  qui  m'a  fait  répandre  des  lar- 
mes ;  le  fouvcnir  ficré  d'un  pcre  (Se  d'une 
mère  que  vous  lui  avez  rappelle  fi  pa- 
thédquement  :  voilà  ce  qui  l'a  forcé  à 
vous  entendre,  à  vous  promettre  de  re- 
tarder au  moins  ce  mariage  affreux,  & 
de  ne  le  pas  faire  fins  vous  en  avertir. 
Condnuez ,  ma  chère  Comteffe ,  à  le 
combler  des  preuves  de  votre  aminé; 
qu'il  voye  que  dans  tout  ce  qui  eftjuife, 
honnête  ,  raifonnable  ,  vous  ferez  tou- 
jours prête  à  féconder,  à  prévenir  fès 
défit  s;  mais  qu'il  voye  aulîi  à  travers  vos 
tendres  careiTes,  une  fermeté  que  rien 
ne  pourra  vaincre;  éludez  le  plus  qu'il 
vous  fera  poiïïble  tous  les  difcours  qui 
pourroient  ramener  à  ce  fatal  fujct;  que 
ce  foitdans  vos  yeux,  fur  votre  phyfio- 
nomie  qu'il  li(è  l'efpece  d'horreur  que 
vous  caufcnt  le  nom  &  l'idée  de  Léo- 
nor.  Vous  ne  pourriez  que  lui  répéter 
ce  que  vous  lui  avez  dit  ;  l'imprelïion 
ièroit  moindre,  l'attendriiTement  pour- 
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roit  ne  pas  toujours  finir  ces  entretiens; 
ôciï  l'aigreur  prcnoit  la  place,  tout  fè- 
roit perdu.  Adieu,  ma  chère  amie,  vous 
favez  qu'il  'n'eit  perfonne  au  monde  qui 
partage  vos  chagrins  comme  moi, 


LETTRE     LX. 

l)e  Madame  de  Saînt-Seuer  à  Madame 
de  Narton. 

A  Paris ,  2  5  Mars. 

J  E  vous  écris  dans  le  trouble  &  dans 
le  défèfpoir ,  ma  tendre  amie;  Mr.  de 
Saint-Sever  a  tout  perdu.  Sans  me  con- 
fùlter,  fans  me  le  dire,  il  flit  hier  chez 
Léonor  ,  il  la  traita  horriblement ,  <Sc 
finit  par  la  menacer  de  la  faire  enfer- 
mer. 11  vint  le  foir  me  raconter  cette  Ice- 
ne;  fur  le  chagrin  qu'il  vit  que  fà  dé- 
marche me  donnoit,  il  fe  fâcha,  &  me 
dit  qu'il  ne  l'avoit  faite  qu'à  caufe  de 
moi,  &pour  m.ettre  fin  à  mesallarmes; 
qu'il  ne  pouvoir  fupporter  de  me  voir 
en  proye  aux  agitations  où  j'étois  li- 
vrée ;  que  le  feul  moyen  de  guérir  mon 
frère  de  cette  extravagante  palîion,  étoic 
de  lui  en  ôter  l'objet.  Le  mal  étoic  fait,  ma 
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chère ,  les  raifonnements  auroient  été 
inutiles,  je  n'en  fis  point;  mais  je  prévis 
ce  qui  cft  arrivé.  iSlon  frère  fort  d'ici,  je 
fuis  encore  émue....  Bon  Dieu!  Quelle 
fureur!  il  a  (ii,  par  cette  miférable,  les 
menaces  de  Mr.  de  Saint-Sever.  (^lels 
emportements  !  Sans  ma  préfènce ,  qui 
même  lui  étoit  importune,  je  n'ofe  fon- 
ger  aux  excès  où  la  colère  l'auroit  pu 
conduire.  Mon  mari  a  voulu  lui  dire 
tout  ce  qu'il  penfoit  &  ce  qu'il  (àvoit  de 
Léonor  ;  un  regard  lancé  avec  indigna- 
tion a  été  ik  réponfe.  Mr.  de  Saint-Sever 
a  continué  de  lui  parler,  &  lui  a  deman- 
dé, d'un  ton  ironique,  s'il  faifoit des  pré- 
paratifs pour  ce  beau  mariage.  Mon  frère 
furieux  l'a  interrompu ,  «Se  nous  a  dit 
qu'il  n'avoit  plus  rien  à  ménager;  que 
fon  parti  étoit  pris  ;  qu'il  mettroit  cette 
fille  à  l'abri  de  nos  perfécutions;  qu'elle 
fèroit  fa  femme  ;  que  fès  préparatifs  ne 
fèroient  pas  longs  ;  &  qu'il  ne  de  voit 
compte  de  fa  conduite  qu'à  lui.  Mes  lar- 
mes, qui  couloient  en  abondance,  ont 
paru  le  toucher.  îl  m'a  regardée  avec  émo- 
tion :  il  a  fait  un  pas  pour  s'approcher 
de  moi;  «&  tout  de  fuite,  fe  retournant 
brufquement ,  il  eit  forti  &  m'a  laiffée 
dans  l'état  le  plus  affreux.  Ah  !  chère  amie, 
qui  ne  fuccomberoic  à  tant  de  maux! 

LE  T. 
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LETTRE    LXI. 

Du  Marquis  à  Bladame  de  Saint-Sever, 

A  Paris,  27  Mars. 

J  E  ne  puis  apporter  l'idée  de  vous 
caiifer  du  chagrin ,  ma  fœur  :  je  connois 
votre  ame,  je  fuis  fur  que  vous  n'avez 
point  trempé  dans  l'horrible  projet  de 
votre  mari;  vos  pleurs  m'ont  pénétré; 
vous  favez  ii  vous  m'êtes  chère.  Je  don- 
nerois  mon  fàng  pour  arrêter  le  cours 
de  vos  larmes,  &jene  me  pardonne  pas 
de  vous  en  avoir  fait  répandre.  Si  l'état 
violent  où  j'étois  m'eût  permis  de  réflé- 
chir, vous  n'auriez  point  été  préfente  à 
cette  accablante  fcene.  Je  vous  aime,  ma 
four  ;  je  fais  &  ce  que  je  dois  à  vos  foins , 
&  tout  ce  que  vous  devez  attendre  de 
moi.  Eh  !  le  devoir  a-t-il  befbin  de  fe 
faire  entendre  quand  le  cceur  parle  ?  Mais 
pourquoi  Mr.  de  Saint-Sever  abufe-t-il 
des  fentimcnts  que  j'ai  pour  vous,  5c de 
Tafcendant  que  vous  avez  fur  moi?  De 
quel  droit?  Par  quelle  autorité?...  Je 
ibuffre  plus  que  vous ,  m,a  fœur ,  ma 
plus  grande  douleur  eil:  d'être  forcé  de 
/.  Pank.  G     ' 
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renoncer  au  bonheur  de  vous  voir...; 
Ma  digne  four,  ma  tendre  amie,  plai- 
gnez un  frère  malheureux ,  ne  condam- 
nez point  un  penchant  invincible.... 
L'objet  en  eft  vertueux.  Aimez-moi  tou- 
jours ;  pardonnez  des  emportements 
que  je  dctefte,  que  j'aurois  dû  vous  ca- 
cher ,  &  ne  partagez  pas  les  fenriments 
de  votre  mari.  Ma  fceur ,  permettez-vous 
que  je  vous  embrafle  encore  avec  la  plus 
tendre  amitié  ? 


LETTRE    LXÎI. 

De  Madame  de  Saint- Sever  au  Marquis, 

A  Paris,  27  Mars. 


R 


Enoncer  à  me  voir  !  Ah  !  mon  frè- 
re, l'avez-vous  pu  prononcer?  Hélas! 
je  ne  iùrvivrois  pas  à  ce  malheur  j  non, 
vous  ne  me  le  ferez  pas  éprouver ,  je 
m  en  fie  h  votre  cœur,  vous  m'aimez, 
vous  aimez  dans  votre  fceur  les  parents 
que  nous  avons  perdus  ;  vous  rafTem- 
blez  pour  moi  tous  les  fentiments  que 
vous  auriez  pour  eux.  Ne  pardonne- 
riez-vous  pas  à  mon  mari  l'intérêt  vif 
qu'il  prend  à  vous  ?'  Son  zel^,  trop  ar- 
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dent  peut-être,  a  fait  fon  crime.  Il  fait» 
mon  cher  ami,  qu'il  n'a  point  de  droits 
fiir  vous  que  ceux  de  la  tendrefle.  Il  na 
cherche  point  à  en  ufùrper  d'autres  ;  mais 
il  eft  votre  frère ,  votre  ami  ;  c'eft  à  ces 
titres  qu'il  s'intéréfTe  à  vous.  Je  meurs: 
d'envie  de  vous  voir;  fi  je  ne  craignois 
de  vous  être  importune  ,  je  volerois 
chez  vous ,  je  vous  menerois  Mr.  de 
Saint-Sever  :  nos  regrets  ,  nos  larmes , 
notretendrelTe  efFaceroient  pour  jamais 
ie  ibuvenir  de  ces  moments  affreux;  no- 
tre amitié  n'en  éprouveroit  que  des  tran{^ 
ports  plus  vifs;  ne  vous  y  dérobez  pas, 
mon  frère. 


LETTRE    LXIIL 

Dti  Marquis  à  Madame  de  Saînî-Sevsr, 

A  Paris,  28  Mars. 


M 


A  chère ,  ma  tendre  fœur ,  je  ne 
puis  réfifter  aux  expreiïïons  de  votre 
tendrelTe  ;  mais  il  m'ell:  impolîible  de 
prendre  fur  moi  de  revoir  Mr.  de  Saint- 
Sever.  Peut-être  (èra-t-il  bien-aifè  de  m'é- 
viter  aulîî.  Puis-je  vous  trouver  feule  ce 
foir  ?  Si  vous  me  le  promettez ,  j'irai  chez 

Gij 


148  Lettres 

vous  à  (èpt  heures.  Je  n'y  pourrai  ref^ 
ter  qu'un  inftant;  mais  je  vous  aurai  vue, 
je  vous  aurai  renouvelle  les  afTurances 
de  mon  éternelle  amitié. 


LETTRE    LXIV. 

De  la  ComîeJJe  à  Madame  de  Narton. 
A  Paiis ,  2t;  Mars. 

/\H!  ma  chère,  il  n'y  a  plus  de  re(^ 
fources!  Je  n'avoispas  encore  perdu  l'a- 
mitié de  mon  frère,  foncceur  i'avoit  rap- 
pelle; mais  il  avoir  exigé  que  mon  mari 
s'abfentât  ,  pendant  la  viiite  qu'il  me 
voulut  faire  hier  au  foir.  Malgré  toue 
les  reproches  de  foiblefTe  que  j'eus  à  qÇ- 
fuyer,  j'obtins,  je  crus  du  moins  avoir 
obtenu  cette  complaifànce.  Mr.  deSaint- 
Sever  m'a  voit  promis  de  me  laiffer  feu- 
le, j'en  avois  affuré  mon  frerc.  II  fort 
effectivement.  Le  Marquis  arrive;  il  m'a- 
borde de  l'air  le  plus  tendre.  Après  nos 
premiers  épanchements ,  il  me  demande 
ma  parole  qu'on  n'attentera  point  à  la 
liberté  de  Léonor  ;  qu'on  ne  lui  fera  au- 
cune violence  :  autrement ,  me  dit-il ,  je 
ferois  forcé  de  manquer  à  la  promefle 
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que  je  vous  ai  faite,  ôl  je  ne  pourrois 
plus  retarder....  J'allois  lui  répondre. 
Mr.  de  Saint-Sever  entre  d'un  air  moi- 
tié plaifant,  moitié  fâché.  Ma  furprifene 
put  perfuaderà  mon  frère  que  je  n'avois 
pas  contribué  à  le  tromper,  un  feul  re- 
gard qu'il  jetta  fur  moi,  me  dit  tout  ce 
qui  fè  palfoit  dans  fon  ame ,  il  fe  leva  Se 
voulut  fortir.  Mon  mari  l'en  empêcha, 
&  lui  dit  qu'il  étoit  étonné  qu'il  l'eût 
fait  prier  de  fortir  de  chez  lui  ;  qu'il  n'é- 
toit  point  accoutumé  à  ces  procédés-là; 
que  ce  qu'il  lui  avoit  dit  étoit  pour  fou 
bien;  qu'il  ne  ccfferoit  point  de  lui  ré- 
péter qu'il  fe  perdoit;  que  fon  honneur 
l'obJi^eoit  d'arrêter  les  progrès  d'une 
féduaion  épouvantable;  qu'il  empêche- 
roit  le  déshonneur  de  la  famille  ;  qu'ii 
ne  fouffriroit  point  que  fon  beau  frers 
fît  un  mariage  abominable  :  je  ferai,  dit- 
il  ,  enfermer  cette  créature  ;  &  s'il  en  eft 
befoin,  je  te  ferai  interdire.  Oh!  ajouta- 
t-il,  ta  fceur  t'a  gâté ,  je  ne  te  gâterai  pas. 
Tout  cela  fut  prononcé  avec  une  telle 
volubilité,  qu'il  n'auroitpas  été  polîible 
de  l'interrompre.  Mon  frère,  d'un  air 
calme,  mais  ner  &  dédaigneux,  fe  le- 
vé, &  me  dit  :  fbnt-ce  là  vos  promef^ 
fès.  Madame?  Adieu,  je  voulus  le  re- 
tenir, il  me  repoufTa  avec  indignation  5 

G  iij 
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ÔL  partit  fans  m'entendre.  C'en  eft  fait, 

je  ne  le  reverrai  jamais;  peut-être  avant 

huit  jours  le  fatal  nœud  fera  formé 

j'abrège  les  réflexions,  ma  chère,  mais 
que  je  fuis  à  plaindre  !  Nous  n'avons  plus 
que  les  moyens  violents  à  employer  j 
malheureufe  oc  foible  reflburce  !  Mon 
frère  n'efl-il  pas  fon  maître?  Si  fa  réfo- 
lution  efl:  prife,  ce  que  nous  empêche- 
rons aujourd'hui  fe  fera  dans  un  mois, 
dans  un  an.  D'ailleurs ,  quel  droit  avons- 
nous  d'attenter  à  la  liberté  d'une  Citoyen- 
ne? Suis-je  ou  plus  fige,  ou  plus  pmC- 
fante  que  la  Loi?  J>j  prié  Mr.  de  Ferval 
de  venir,  je  vais  l'infhiiire  de  tout  ceci. 
Hélas  !  je  n'ai  d'efpoir  qu'en  lui ,  &  qu'eft- 
ce  encore  que  cet  efpoir!  je  n'avois  ja- 
mais éprouvé  un  tel  découragemcnr. 
Adieu,  ma  di^ne  amie. 


LETTRE    LXV. 

De  Mr.  de  Ferval  à  Madame  de  Narîon. 

A  Paris,  3  Avril. 


N< 


Os  allarmes  n'ont  jamais  été  fi  vives 
&  fi  bien  fondées,  Madame;  le  Marquis 
fe  cyoit  à  préfent  dégagé  de  la  promeffe 
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qu'il  a  faite  à  fa  fœur.  La  crainte  qu'il  a 
eue  qu'on  ne  fît  enfermer  Léonor  ,  (3c 
peut-être  la  peur  qu  elle  en  a  elle-mê- 
me ,  l'ont  engagé  non-feulement  à  la 
faire  cacher  chez  une  perfonne  de  con- 
fiance, mais  encore  à  hâter  ce  mariage. 
Je  fais  du  Notaire  qu'il  veut  ligner  le 
contrat  ce  foir.  J'épie  fes  démarches ^ 
tout  eft  prêt — 

Je  reçois  dans  ce  moment  un  paquet 
que  j'attendois  j  ce  font  des  Lettres  de 
Léonor. . . .  Adieu  ,  Madame  ,  je  vole 
chez  ce  malheureux.  Puiffé-je  arracheu 
le  bandeau  fual  qui  lui  couvre  les  yeux? 


^aaa«^aa» 


LETTRE    LXVL 

Du  Marquis  à  Bladame  de  Saint- Sever, 

A  Paris ,  4  Avril ,  à  une  heure  du  matin. 

Je  fuis  le  dernier  des  hommes,  unêa*e 
abominable  ,  un  montre  y  daignerez- 
vous  encore  m'appeller  votre  frère  ?  Fer- 
val.  . . .  Excellent  ami  ! . . .    J'ai  plongé 

mes  mains  dans  fon  fàng Ah  !  ma 

mort  expiera....  Les  Chirurgiens  affu- 

rent  que  la  bleiïure  n'eft  pas  mortelle 

Je  fuis  auprès  de  lui 3  ma  fœur,  venez > 
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venez  rendre  le  calme  à  mes  fèns,  dort- 
ner  des  foins  à  mon  aini,  à  cer  ami  qui 
m'a  fàcrifié  fà  vie  :  il  avoit  pris  des  pré- 
cautions pour  préfèrver  la  mienne 5  ah! 
falloir- il  que  ce  fût  ion  fang  qui  lavât 
mes  fautes,  mes  horribles  fureurs?  Paf- 
lion  affreufe,  exécrable....  J'abhorre  à 
préfent  le  vil  &  indigne  objet....  Ah!  je 
m'abhorre  moi-même. 


LETTRE     LXVIL 

B-e  la  Comtejfe  à  Madame  de  Narton. 

A  Paris,  4  Avril. 

V^UelIe  crife  !  Chère  amie  \  Comment 
vous  annoncer ,  comment  annoncer  à 
Madame  de  Ferval  que  fbn  digne  fils  a 
penfé  devenir  la  vi£lime  de  fon  zèle  <Sc 
des  fureurs  de  mon  frère?  C'eil:  vous, 
Q  Dieu ,  qui  avez  confervé  les  jours  de  ce 
tendre  ami,  vous  protégiez  notre  géné- 
reux bicnfaicteur  !  Il  n'eil:  point  en  dan- 
ger ;  je  dois  commencer  par-là  cet  ef- 
frayant récit  :  je  dois  encore  vous  dire» 
pour  l'honneur  &.la  juftificationde  mon 
malheureux  frère,  que  c'eft  de  lui  que  je 
tiens  les  afii'cux  «^humiliants  détails  que 
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je  vais  vous  rendre.  Fcrval  vouloir  me 
les  dérober  ;  c'ell  même  à  Ton  infu  que 
le  Marquis  me  les  a  faits. 

Hier  au  foir  ,  à  huit  heures ,  Mr.  de 
Ferval  fe  rendit  chez  mon  frère  ;  il  en- 
tra ,  malgré  les  défenfes  que  les  Dome{^ 
tiques  avoient  reçues  de  lailfer  entrer 
perfonne  ;  il  trouve  un  Notaire  ,  ua 
contrat  de  mariage  prêt  à  être  figné, 
Léonor,  mon  frère,  &  deux  autres  per- 
fonnes.  La  CDJere  du  Marquis  ne  tarda 
pas  à  fe  manifefter  fur  ce  qu'il  appelloic 
î'indifcrétion  de  Ferval  ;  mais  elle  devint 
bien  plus  vive,  lorfqu'il  vit  que  l'inten- 
tion de  ce  jeune  homme  étoit  de  l'em- 
pêcher de  figner  cet  a£te  abominable. 
De  quel  droit  entrez-vous  ici  malgré 
mes  ordres  ?  lui  demanda-t-il  d'un  air 
menaçant.  Par  quelle  autorité  venez-vous 
m'y  donner  des  ioix  ?  Sortez  ,  Mon- 

fieur,  ou Je  ne  vous  demande  qu'un 

quart  -  d'heure  ,  lui  dit  Ferval  ;  palibns 
enfemble  dans  un  autre  appartemenr.- 
Quand  notre  entretien  fera  fini ,  vous' 

ferez  libre  de Oui ,  oui ,  dit  moQ 

frereen  fureur,  pafTons-y  ;  venez ,  Mon- 
fieur  ,  me  rendre  raifon  de  cet  infiiltant 
procédé.  Je  fuis  prêt  à  vous  la  rendre,, 
lui  dit  Ferval ,  d'un  air  doux  &  tranquil- 
le 3  liiez  les  Lti^ttres  contenues  dans  ce  pa- 
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quer.  Je  ne  lis  rien,  je  n'entends  rien, 
que  je  ne  fois  vengé  :  forçons.  Léonoï 
fort  inquiète  vouloit  Je  retenir;  donnez- 
moi  ce  paquet,  Monlieur,  dit-elle  à  Fer- 
val  j  s'il  eit  important  que  Mr.  le  Mar- 
quis le  life  ,  je  le  lui  ferai  lire,  on  peut 
s'en  fier  à  moi  ;  fortez ,  de  grâce  ;  reti- 
rez-vous aulîî,  je  vous  prie  ,  dit-elle  au 
Notaire  ,  attendons  la  fin  d'un  éclaircif- 
fèment  que  Mr.  de  Ferval  juge  fi  nécef- 
faire  ,  &  qui  ne  peut  être  fait  que  dans 
des  moments  plus  tranquilles.  Ferval 
refufè  de  confier  ce  paquet  àLéonor; 
le  Marquis  l'arrache  des  mains  de  Fer- 
val &  le  jette  au  feu  3  Ferval  eft  affez 
prompt,  affez  adroit  pour  le  retirer  fans 
qu'il  foit  endommagé;  le  Notaire  veut 
fortir,  le  Marquis  le  retient,  &  entraîne 
Ferval  dans  le  jardin.  Défendez- vous, 
lui  dit  mon  frère,  en  mettant  i'épée  à  la 
main.  Ferval,  forcé  de  tirer  la  fienne, 
pare  plufieurs  coups;  enfin  il  en  reçoit 
un  dans  la  poitrine.  Il  tombe;  fon  fang, 
qui  fort  en  abondance,  éteint  la  fureur 
de  mon  frère.  Il  veut  relever  fbn  ami; 
il  appelle  du  fecours ,  on  vient.  Qiiel 
eft  fon  étonnement,  quand  il  appeiçoit 
I'épée  de  Ferval ,  tombée  auprès  de 
lui,  coupée  de  deux  doigts  à  la  pointe! 
Quelle  aripe  eft-ce  là,  Ferval?  Et  pour- 
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quoi  ne  m'avez-vous  pas  averti  ? . . .  ]  a- 
vois  prévu  votre  violence  ,  mon   cher 
Rofelle ,  lui  dit-il  d'une  voix  foible  j  j'avois 
d'avance  prévenu  le  malheur  d'attenter 
à  vos  jours;  ce  n'eft  qu'après  avoir  pris 
cette  précaution  que  je  fuis  entré  chez 
vous.   Mon  deiïein  n'étoit  ni  de  vous 
ofFenfer  ,  ni  de  vous  blefTer  ;  je  venois 
empêcher  votre  malheur  Se  votre  honte. 
Il  en  eft  temps  encore;  mon  amitié, 
dont  vous  ne  douterez  plus ,  mon  fang 
que  vous  faites  couler ,  ma  vie  que  je 
vous  ai  facrifiée,  exigent  au  moins  que 
vous  ayiez  la  complaifance  de  lire  ce  pa- 
quet. Ah  !  cher  ami ,  dit  mon  frère , 
en  fe  jettant  fur  lui ,  je  ne  puis  fongei: 
qu'à  vous  dans  cet  affreux  moment.  Le 
Chirurgien   qu'on   avoit  envoyé  cher- 
cher ,  arriva  ;  il  banda  la  playe.  Mon  frère 
accompagna  Ferval,  &  lui  donna  fou 
appartement  :  l'état  du  Marquis  étois 
plus  affreux  que  celui  de  fon  ami.  11  n'y 
a  rien  à  craindre  pour  fà  vie  ,  le  fàng 
qu'il  a  perdu  caufè  feul  fa  foibleffe.  Le 
Chirurgien  afTure  que  dans  huit  jours  il 
fera  guéri,  x^près  les  premiers  moments 
de  trouble  &  de  défefpoir,  Ferval  exi- 
gea que  le  Marquis  ouvrît  le  paquet  & 
qu'il   le   lût.    C'étoient   des  Lettres  de 
Léonor  à  Juliette,  fille  de  fon  efpecç, 
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La  mifcnible  y  a  peint  fa  baflefTc  &  (è? 
intrigues.  Je  vous  en  envoyé  les  copies. 
Mon  frère,  frappé  comme  d'un  coup  de 
fouduc,  rejette  avec  horreur  ces  Lettres 
fur  la  table.  Il  fe  promené  à  grands  pas , 
la  fureur  dans  les  yeux  ;  la  vue  de  fon 
ami,  qui  de  Ton  lit  lui  tend  la  main,  le 
rappelle  à  lui.  (^lelle  humiliation,  se- 
crie-t-il!  Quelle  honte!  Il  m'écrit,  il  me 
prie  de  venir;  j'arrive,  je  le  trouve  dans 
cet  af&eux  état.  Ferval  veut  me  cacher 
le  fien;  non,  non,  mon  ami,  que  j'ex.- 
pie  au  moins  s'il  fe  peut  ma  faute,  en 
avouant  tout  à  ma  fœur.  Ferval  l'inter- 
rompt encore.  Le  Chirurgien  nous  fait 
ligne  que  notre  entretien  inquiète  le 
malade  ôz.  l'agite.  Nous  pafTons  dans 
un  autre  appartement j  &  ce  fut  là  que, 
d'une  voix  entrecoupée  par  des  fan- 
glots ,  mon  frère  me  fit  une  partie  de 
ce  récit.  Nous  rentrons ,  il  me  donne 
ces  Lettres  ,  je  les  lis  ,  Se  les  lui  rends 
en  filence..  Hé  bien  ,  ma  fceur ,  fuis- je 
affez  humilié  ?  Etes-vous  afTez  vengée? 
Je  me  levé  ,  je  l'embrafTe,  je  preffe  fon 
vifàge  baiffé  contre  mon  fein  ,  je  m.êle 
mes  larmes  auxfiennes,  &jene  lui  parle 
pas.  Après  un  quart-d'heure  de  filence, 
de  fureur , &d'attendn-irement, il  fè levé  i 
Ferval,,  dit-il,  Ferval ,,  mon  cher  Ferval  „ 
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je  te  dois  le  prix  de  tes  bienfaits ,  je  dois- 
à  ma  fœur,...  Eh  !  je  me  dois  à  moi- 
même  de  me  venger  de  cette  infâme...^ 
Je  vais  laver  dans  (on  fang  cette  épée 
teinte  du  tien. . . .  Ai'rête ,  arrête ,  s'écrie 
Ferval,  eft-elle  digne  de  ta  fureur?  Ou- 
blie, mon  ami,  oublie  cet  amour  funei^ 
te,  cell  la  feule  vengeance  que  tu  doi- 
ves tirer  de  cette  vile  créature.  Songe 
qu'un  éclat  déshonorant  rejailliroit  fur 

toi je  le  ferrai  dans  mes  bras,  je  le 

conjurai  de  ne  nous  pas  quitter;  &  enfin 
il  prit  le  parti,  après  mille  mouvements 
divers,  d'écrire  à  cette  fille  le  Billet  dont 
je  vous  envoyé  aulïî  la  copie.  Elle  elt 
partie  dans  l'inflant  qu'elle  l'a  reçu  ;  elle 
a  pris  vis-à-vis  des  gens  un  air  de  fierté, 
&  s'eft  retirée  chez  elle.  Nous  avons 
quitté  Ferval  à  fix  heures  du  matin.  J'ai 
emmené  le  Marquis  chez  moi;  un  peu 
plus  tranquille  alors,  il  m'arecom.mencé 
les  détails  de  cette  cruelle  aventure.  Je 
fuis  reftée  avec  lui  jufqu'à  huit  heures, 
que  je  fuis  entrée  chez  Mr.  de  Saint- Se- 
ver.  Je  l'ai  fi  bien  prévenu  fur  ce  qu'il 
devoit  faire,  que  je  ne  crains  pas  que  le 
Marquis  ait  à  s'en  plaindre.  Il  repofe  à 
préfent.  Ferval  eli  aulîî  bien  qu'il  peut 
être..  Je  viens  d'y  envoyer;  nous  allons 
le  voir  dans  deux  heures.,  Adieu  ,  ma 
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chère.  Quels  afîauts  !  Et  quel  chagrin 
pour  Madame  de  Fcrval  !  Elle  n'a  pour- 
tant rien  à  craindre ,  grâces  au  Ciel ,  qui 
a  tout  conduit  pour  le  mieux. 


LETTRE    LXVIII,  &.  P. 

De  Léonor  à  Juliette. 
A  Paris,  15  Décembre. 


T. 


U  me  fais  grande  pitié,  ma  Juliette; 
aiilîi  pourquoi  t'aller  confiner  dans  ce 
tritie  château  ?  C'eil  s'enfevelir  toute  vi- 
vante; autant  vaudroitêtre  une  honnête 
femme:  c'eft  même  encore  pis.  j'avoue 
que  ton  tyran  elî:  riche  ,  enrichis -toi 
donc  :  voilà  tout  ce  que  j'y  fais.  Bizac 
va  paffer  quelque  temps  dans  le  canton 
que  tu  habites.  S'il  t'eft  permis  de  le 
voir  quelquefois ,  je  te  plaindrai  moins. 
J'ai  un  nouvel  amant ,  ma  chère  :  il  fe 
nomme  le  Marquis  de  Rofelle  ;  il  eft 
Officier  de  Gendarmerie.  Il  a  vingt  ans , 
une  belle  figure,  une  belle  taille,  &  une 
fortune  conlidérable.  C'eft  un  certain 
Mr.  de  Valville ,   dont  tu  te  fouviens 

*  Ces  Lettres  &  les  quatre  fuivantes  font  cel- 
les dont  il  eft  parlé  dans  la  précédente. 
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peut-être  ,  qui  m'a  fait  faire  cette  con- 
noifTance  ;  ce  Marquis  a  le  cœur  tout  neuf 
Si  i'efprit  romanefque.  Depuis  un  mois 
que  nous  nous  voyons  ,  il  m'a  fait  des 
préfènts  magnifiques  ,  &  n'en  a  point 
exigé  le  prix.  Il  veut,  dit-il,  atteindre 
par  degrés  au  bonheur.  J'ai  foin  d'en- 
tretenir cette  flamme  refpc£tueufe  :  je 
t'alTurequejejoue,  d'après  nature,  la  di- 
gnité, le  fèntiment  ,  la  délicateffe,  &c. 
&;  que  ce  jeu  m'amufe.  D'ailleurs ,  un  tel 
amant  peut  me  faire  un  fort.  Il  eft  d'une 
extrême  générofité  :  la  diftance  où  je  le 
tiens,  &  qu'il  n'ofè  franchir,  entretien- 
dra long-temps  fon  amour.  Rien  n'eft 
plus  plaifant  ;  il  me  traite  en  Princefle, 
&  je  le  traite  en  Berger.  Ne  crois  pas 
qu'il  manque  d'efprit,  il  en  a  beaucoup; 
mais  il  a  le  cœur  tendre,  l'ame  délicate; 
je  fuis  fa  première  inclination.  Il  n'a  au- 
cune expérience  ,  &  ne  fait  ce  que  c'eft 
que  nos  intrigues.  Juge,  ma  chère,  quel 
parti  on  peut  tirer  d'un  tel  homme.  La 
Roche  ne  s'apperçoit  de  rien  ,  tu  fais 
comme  je  le  mené.  II  ne  s'agit  que  de 
prendre  d'abord  un  certain  empire  fur 
ces  animàux-là.  Et  puis  la  peur  qu'a  ce 
vieil  hypocrite  qu'on  ne  fâche  fes  allu- 
res ,  en  fait  un  amant  difcret.  J'ai  ren- 
voyé tous  les  freluquets ,  cela  ne  mené 
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à  rien,  <Sc  n'aiiroit  pu  que  me  nuire.  Ju- 
liette ,  fonge-y  bien  ;  d'un  côté  le  Mar- 
quis, dans  i'efpnt  duquel  il  fdut  entrete- 
nir cette  idée  de  refped:;  delautrecôté, 
la  Roche  à  ménager  ;  les  recevoir  l'un  & 
l'autre,  &  empêcher  qu'ils  ne  fe  rencon- 
trent; monter  Ton  efprit  au  ton  ii  diffé- 
rent de  ces  deux  hommes,  amufèr  cha- 
cun félon  Ton  genre  ;  être  tour  à  tour 
agréable ,  douce  &  décente  avec  l'un , 
vive ,  capricieufe  &  folle  avec  l'autre  ; 
crois-tu  que  ce  foit  affez  d'affaires?  J'ef- 

{)ere  m'en  drer  bien.,  Adieu ,  ma  Ju- 
iette. 


*L  E  T  T  R  E    LXIX,  &  II'"^ 

De  Léonor  à  Juliette, 

A  Paris,  7  Janvier. 

X  U  (àis ,  ma  chère ,  toute  la  peur  que 
m'avoit  donné  cette  algarade  de  la  Ro- 
che :  hé  bien  !  tout  n'en  a  été  que  mieux.. 
L'amour  du  Marquis  en  a  redoublé.  Tu 
vas  t'écrier  à  l'ordinaire  :  l'habile  créa- 
îure  !  J'avoue  qu'il  m'a  fallu  de  l'adrelfe 

^  2s:ota.  I]  Y  a  plufieurs  Letn-es  de  Léonor  qu'oit 
tt'a  point.. 
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dans  cette  crife  ;  mais  cette  adrefTe  a  bien 
réiiiïi.  Sais-tu  que  tout  ceci  pourroit  de- 
venir férieux?  (^le  je  voudrois  bien  que 
Bizac  pût  venir  !  11  me  feroit  très-utile, 
tâche  de  me  l'envoyer.  Qu'il  feroit  bien 
le  rôle'^n  rival ,  &  que  ce  rôle  feroit 
néceflaire  pour  donner  un  aiguillon  de 
plus  à  l'amour  de  Rofelle,  qui  eft  pour- 
tant, s'il  ih  peut,  encore  plus  pailionné! 
Le  refpecl  feul  retient  Tes  defirs,  mais 
ce  refpeiSl:  lui  coûte. . . .  J'achèverai  de  le 
fubjuguer  en  lui  montrant  des  vertus.... 
Tu  ris.  Oh!  je  te  jure  que  je  le  mènerai 
loin,  j'en  ai  déjà  refufé beaucoup  depré- 
fents  ;  <3c  ces  refus  ont  produit  de  plus 
beaux  dons,  que  je  n'ai  acceptés  que  par 
force.  Quelques  actions  de  généroiitc 
adroitement  faites ,  de  la  fagefle  fans  du- 
i^té  ,  quelques  nuances  fines  d'amour  ^ 
mais  fans  foiblefle,  achèveront  fa  défai- 
te. Si  Bizac  ne  peut  venir ,  ne  lui  dis 
rien.  Tu  connois  le  danger  des  confi- 
dents. Je  t'embraffe. 
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*L  E  T  T  R  E    LXX,  &  III"^. 

De  Léomr  à  Juliette. 

A  Paris,  14  Janvier. 

V^E  Marquis  combat  plus  que  je  ne  le 
penfois,  ma  cherc.  Une  four  dévote, 
une  famille  importante,  un  nom,  touc 
cela  forme  de  terribles  obftacles.  Il  faut 
faire  jouer  des  machines  extraordinai- 
res. Voici  un  modèle  de  Lettre  que  je 
t'envoye.  Je  te  prie  de  le  copier  toi-mê- 
me ,  tel  qu'il  eft ,  avec  grand  foin  ;  adref- 
fè-moi  cette  Lettre ,  fais-la  mettre  à  la  pof- 
te  \  mais  que  ce  ne  foit  qu'après  m'avoir 
mandé  quel  jour  précisément  elle  airi- 
vera  à  Paris ,  afin  que  je  puiflTe  drefler 
mes  batteries  fiir  l'avis  que  tu  me  don- 
neras. Tu  m'entends  à  demi-mot,  &;  je 
ferois  tort  à  ton  intelligence  fi  je  t'ex- 
pliquois  mon  defl^^in.  Adieu ,  ma  chère. 

*  Dans  cette  Lettre  étoit  contenu  le  modèle  de 
celle  que  le  Marquis  trouva  dans  le  fecretaire  de 
Léonor. 
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LETTRE    LXXI,  &  IV'"^ 

D  e  Léonor  à  Juliette» 

A  Paris,  15  Février. 

JLu  K  Lettre  a  produit  Ton  effet ,  ina 
chère  \  malgré  cela  mon  Marquis  ne  fè 
rend  point  encore.  J'ai  quitté  l'Opéra. 
Je  ilùs  ce  que  je  rifque;  mais  il  eit  des 
occafions  où  il  faut  favoir  rifquer.  Tant 
que  je  rederois  Aftrice  ,  il  ne  m'époufe- 
roit  point.  Ne  pourrois-tu  venir  ici? 
Tu  me  ferois  utile  j  il  faudroit  paroître 
une  femm.e  d'un  état  honnête ,  un  peu 
de  mes  parentes ,  demeurant  en  Provin- 
ce, <Sc  qui,  fâchant  mes  malheurs  &  mes 
vertus ....  viendroit  m'arracher  aux  fé- 
ductions.  Entends-tu  cela?  Tâche,  tâ- 
che ,  ma  Juliette ,  de  me  faire  ce  plaifir. 
Tu  fens  que  ma  fortune  feroit  la  tien- 
ne; que  dans  quelque  rang  que  je  fuffe, 
tu  (èrois  ma  meilleure  amie,  &  que  je 
faurois  donner  à  ma  parente  tout  le  luf^ 
tre  qu'il  faudroit.  Je  t'affure  que  li  je 
deviens  femme  de  qualité  ,  j'en  faurai 
prendre  le  ton.  Eh!  que  fais- je  ?  Peu  t- 
-etre  alors  deviendrois-je  tout-à-fait  hon- 
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nête  femme.  Celles  qui  le  font ,  l'aii- 
roient-ellcs  été,  li  elles  avoient  éprouvé 
nos  lituations  &  nos  befoins  ?  La  vertu 
eft  affaire  de  circonftances.  Oui,  tout 
de  bon,  je  crois  que  je  m'arrangerois  à 
être  vertueufe,  jufqu'à  ce  que  cela  m'en- 
nuyât. Tu  le  deviendrois  peut-être  aulTi. 
Oh  !  que  cela  fcroit  plaifant! 


LETTRE    LXXII,  <Sc  V™^ 

De  Léonor  à  Juliette. 
A  Paris,  ler.  Mars. 

\J  H  !  fi  tu  ne  peux  t'arracher  que  dans 
huit  jours  à  ce  tyrannique  amant,  j'ef^ 
père  que  mon  fort  fera  décidé  quand  tu 
arriveras.  J'ai  employé  toutes  les  re{^ 
fburces ,  j'ai  rallumé  tous  les  defirs ,  je 
lai  amené  au  point  de  me  propofer  un 
mariage  fecret,  &  je  l'ai  refufé.  Que  m 
me  vas  trouver  hardie!  il  faut  qu'il  me 
donne  le  nom  &  le  rang  de  la  Marquife 
de  Rofelle,  je  n'en  rabattrai  point.  Il  n'y 
a  plus  qu'un  pas  à  faire,  je  le  tiens  fait. 
An  !  ma  Juliette ,  quel  bonheur  ! . . . 

J'apprends  dans.  le  moment  qu'il  efl 
très-mal....  Quel  contre  -  temps  1  S'il 
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meurt,  quelle  folie  d'avoir  quitté  l'Opé- 
ra! Mais  s'il  en  revient  ! . . .  Qu'y  gagne- 
rai-je?  Sa  famille  va  l'entourer Auiïï 

c'eft  ma  faute ,  j'ai  voulu  aller  trop  vite. . . . 
Pouvois-je  imaginer  ce  revers?  Que  j'ai 
mal  fait  de  refùfer  le  mariage  fècret  !  il 
m'offroitles  deux  tiers  de  Ton  bien!  Ohf 
que  j'ai  mal  fait!  Adieu.  Puifie-t-il en  ré- 
chapper, afin  que  j'aye  le  temps  de  ré- 
parer ma  fottife! 


LETTRE    LXXIII. 

Du  Marquis  à  Léonor. 
A  Paris,  4  Avril. 

x\.Me  vile  &  trompeufe,  quelles  ex- 
prelîions  peuvent  peindre  l'horreur  que 
m  ont  donné  les  preuves  de  tes  noir- 
ceurs ,  de  ta  baffef fe  î . . .  Eft-il  polîible , 
bon  Dieu!  que  ce  îviX.  à  cette  ame  monP- 
trueufe  que  je  voululfe  facrifier  mon  hon- 
neur, ma  famille,  mon  être  tout  entier? 
J'ai  lu ,  je  tiens  les  Lettres  que  tu  as  écrites 
à  ta  méprifable  confidente,  à  Juliette.  Je 
vois  les  rejTorts  que  tu  as  fait  jouer  pour 

fùbjuguer  ma  raifon Quoi  !  dans 

mon  agonie,  dans  ce  temps  où  réduit 
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par  un  amour  fimelte  à  deux  doigts  de 

h  mort tu  ne  rco-rcttois  que  mon 

bien  !  Mondre  affreux  !  Eloigne-toi  pour 
jamais  de  ma  vue,  je  ne  pourrois  rete- 
nir ma  fureur  :  je  vengerois  fîir  toi  le 
flmg  de  mon  ami.  Miférable! ...  Q^ioi? 
c'elt  pour  toi  que  j'ai  pu  verfèr  ce  làng 
précieux  !  Garde  mes  dons ,  comme  au- 
tant de  marques  de  ton  infamie  Se  de 
ma  foibleffe.  Sur-tout  évite  de  te  mon- 
trer à  mes  yeux.  Je  te  défends  de  me 
répondre ,  les  caractères  que  ta  main 
traceroit  me  feroient  un  objet  d'horreur. 


LETTRE    LXXIV. 

De  Madame  de  Saint-  Sever  à  Madame 
de  Narton. 

A  Paris,  ii  Avril. 

iVl  Onfieur  de  Ferval  eft  parfaitement 
rétabli ,  ma  chère ,  (es  forces  reviennent 
chaque  jour  ;  la  cicatrice  de  fà  bieflure 
n  eft  déjà  plus  que  la  marque  refpeda- 
ble  des  fentiments  les  plus  beaux.  C'efi 
dans  le  cœur  de  mon  frère  que  fera  & 
que  doit  êti'e  éternellement  une  playe 
douloureufe.  Qii'il  eft  digne  de  piué  ! 
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A  fès  terreurs  fur  le  danger  de  Ferval,, 
a  fliccédé  la  joye  de  la  guérifon  de  ce 
tendre  ami;  le  mélange  d'horreur,  de  re- 
pentir ôc  de  reconnoiffance  qui  a  boule- 
verlé  Ton  ame  pendant  les  deux  premiers 
jours  ,  lui  donnoit  une  agitation  cruel- 
le ,  mais  moins  afFreufè  que  l'abattement, 
que  la  noire  mélancolie  où  je  le  vois  fe 
plonger.  Il  eft  toujours  chez  moi  :  Fer- 
val  vint  hier  nous  y  fiu'prendre  pour  la 
première  fois.  Qiielle  attention  cet  efti- 
mable  ami  n'apporta-t-il  pas  pour  écar- 
ter jufqu'à  l'idée  de  fa  bleffure!  Quelles 
tendres  carefTes  ne  fit-il  pas  à  mon  frè- 
re !  Il  lui  propofà  mille  projets  d'amufè- 
ments.  Il  ne  nous  entretint  que  de  nou- 
velles ,  <Sc  de  petits  événements  intéref- 
fànts  ou  agréables.  Mr.  de  Saint-Sever  en- 
tra, qui  lui  voulut  parler  de  fà  fanté;  à  ce 
feul  mot  je  vis  Ferval  rougir.  Par  i'adreffe 
kplus  aimable,  il  força  mon  mari  de 
changer  de  difcours.  Mon  frère  foupi- 
roit ,  &;  ne  put  retenir  fes  larmes.  Il  fortit , 
&  rentra  plufieurs  fois.  En  vérité ,  des  fè- 
couffes  fi  terribles  me  font  trembler  pour 
fà  vie,  d'autant  plus  que  fà  fanté  n'étoic 
pas  encore  bien  affermie.  Il  lui  faudroit 
au  moins  des  diiîîpations ,  il  ne  fera  de 
long-temps  fiifceptible  de  plaifirs.  Léo- 
nor,  à  ce  que  j'ai  fu ,  eft  allée  loger  dans  ua 
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quartier  éloigné  :  clic  y  a  emporte  fès 
meubles  &  tous  les  dons  de  mon  frère. 
Puilîîons-nous  n'entendre  jamais  parler 
d'elle  !  Le  Marquis  ne  s'en  infoi  me  point , 
Si.  n'a  pas  même  prononcé  Ton  nom 
depuis  quatre  jours.  Adieu,  ma  tendre 
amie;  je  retourne  auprès  de  ce  cher  ob- 
jet de  ma  tendrefFe  &.de  mapiné.  Com- 
ment exprimer  à  Madame  de  Ferval  tout 
ce  que  je  fens?  Soyez,  de  grâce,  mon 
interprète  ,  &  faites -la  lire  dans  mon 
cœur. 


LETTRE    LXXV. 

De  I\;Ir.  de  Ferval  à  Mademoîfelk  di 

Ferval. 

A  Paris,  20  AvriJ. 

J  E  fîiis  dans  le  plus  cruel  embarras , 
chère  fœur,  vous  favez  ce  qui  s'eft  paf- 
fé.  Le  bonheur  de  la  réulfite  m'a  trop 
récompenfé  de  mes  foins.  Mais  ce  que 
vous  ne  favez  pas ,  &  ce  que  j'ai  cru  ne 
devoir  dire  à  perfonne ,  c'efl  que  pour 
avoir  les  Lettres  de  Léonor,  il  m'a  fallu 
les  payer.  Je  les  dpis  aux  hauteurs  mê- 
me &  à  l'imprudence  de  Léonor.  Et 

fans 
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fans  cela  je  ne  les  aurois  pas  eues  3  cai: 
j'avois  une  invincible  répugnance  à  cor- 
rompre des  domefliques  jufqu  a  cepoint, 
6c  je  n'avois  pas  befoin  là-defTus  des  le- 
çons renfermées  dans  une  Lettre  de  mai 
mère.  Mon  cœur  fèul  me  les  donnoir, 
Heureufèment,  Juliette ,  prefTée  d'argent, 
s'eft  adrefTée  à  Léonor,  &  n'en  a  reçu 
qu'un  refus  afTez  mal  coloré.  Léonoc 
s'eft  même  cru  d'avance  avec  elle  la  Mar- 
quife  de  Rofelle.  Juliette  outrée  du  refus , 
&  vivement  prefTée  par  des  pourfuites- 
inquiétantes,  a  prêté  aulîi-tôt  l'oreille  aux 
infinuations  de  la  Femme- de-chambre  de; 
Léonor;  &,  pour  ne  pas  îaifTer  vendre 
fès  meubles ,  elle  m'a  fait  offrir  les  Lettres. 
Trois  cents  louis  en  ont  été  le  prix.  Je 
n'avois  pas  cette  fbmme  ;  je  ne  voulois 
pas  m'ouvrir  là-defTus  à  Madame  de 
Saint-Sever,  vous  en  favez  les  raifbns. 
Il  a  donc  fallu  les  emprunter.  Je  n'avoisî 
pas  le  temps  de  choifir  mes  prêteurs; 
je  me  fliis  adrelFé  à  ce  la  Roche,  dont 
vous  avez  fii  les  intrigues  (Se  la  fureur. 
Sa  colère  ,  qui  duroit  encore ,  m'a  bien 
fervi.  Il  m'a  prêté,  fans  intérêt,  cetta 
fomme,  dont  il  a  fu  la  deffination;  mais 
comme  il  eft  auiîi  avare  que  vindicatif, 
il  me  preffe  de  la  lui  rendre.  Je  ne  crois 
pas  devoir  informer  de  cela  Mr.  de 
/.  Partie,  H 


T70  L   E  T    T    R   E    S 

Saint-Sevcr,  &  je  vous  avoue  que  je  ne 
pouiTois  prendre  fur  moi  de  lui  en  par- 
ler. Dois-je  le  dire  à  mamcre?  Vous 
lavez  qu'elle  m'a  fait  part  de  fa  répu- 
gnance fiirles  moyens  qucj'employois. 
Pouvois-je  cependant  faire  autrement? 
Il  faudra  bien  qu'elle  le  fachc. . . .  Don- 
nez-moi votre  confèil,  chère  four,  pour 
fortir  de  cet  embarras.  Répondez-moi 
promptement.  Adieu ,  je  vous  embrafle 
de  tout  mon  cœur. 


LETTRE    LXXVI. 

De  Mademoifeîle  de  Ferval  à  BJr.  de 
Ferval. 

A  "Ferval ,  23  Avril. 

JL/  A  caufe  de  votre  embarras  cft  trop 
belle,  mon  cher  frère,  pour  que  je  ne 
le  partage  pas  du  fond  de  mon  cceur. 
Vous  avez  agi  en  héros;  &,  ce  qui  me 
touche  davantage  encore ,  en  ami.  Vous 
ne  devez  point  parler  de  cet  emprunt  à 
Monfieur  ni  à  Madame  de  Saint-Sever. 
Je  fais  qu'à  envifagcr  la  chofe  fous  le  pre- 
mier afpe£l ,  ils  devroient  plutôt  payer 
cette  fomme  que  vous;  mais  il  cit  d«g 
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procédés  jiiftes  qui  font  malhonnêtes, 
<Sc  il  me  fcmble  que  celui-là  ièroit  tel» 
parce  que  vous  n'avez  pas  dû  difpofer 
cie  leurbourfè  fans  leur  aveu.  Je  ne  veux 
point  non  plus  en  parler  à  ma  mère  :  je 
fais  bien  ce  que  fon  cœur  lui  di£leroir, 
mais  elle  n  ell:  pas  en  état  d  être  géné- 
reufe  ,  la  médiocrité  de  fi  fortune,  ce 
que  vous  lui  coûtez,  ce  que  lui  coûte  fa 
maifon,  quelle  tient  honorablement,  ne 
donnent  déjà  que  trop  de  motifs  à  fon 
économie.  Je  connois  l'état  de  fes  affai- 
res, puifque  c'efl  moi  qui  fuis  chargée 
de  tous  les  détails,  Se  je  fais  qu'elle  ne 
pourroit ,  fans  fe  déranger  beaucoup , 
vous  fournir  cet  argent,  fi  ne  faut  point 
lui  donner  ce  chagrin  j  mais  demain  je 
ferai  partir  pour  vous,  en  fècret,  &  par. 
une  occafion  fûre,  mes  boucles  d'oreil- 
les :  elles  font  à  moi,  par  le  don  que  ma 
tante  m'en  a  fait  en  mourant  ;  ainfi  je  puis? 
en  difpofer.  Je  tâcherai  qu'on  ne  s'ap- 
perçoive  pas  qu'elles  me  manquent; 
mais  fi  ma  mère  me  demande  où  elles; 
font,  je  lui  dirai  fufàge  que  j'en  ai  fait» 
elle  ne  le  blâmera  pas.  Ne  me  remer- 
ciez point  de  ce  facrifice ,  je  vous  le  fais 
avec  le  plus  grand  plaiîir ,  mon  cher 
ami ,  d'autant  plus  q^ie  c'eft  un  motif  ex- 
cellent qui  vous  a  mis  dans  ce  befbin. 

H  ij 
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En  vérité,  je  fiiis  glorieiifè  d'être  votre 
fœiir.  Je  ne  puis  cependant  m'empêcher 
de  vous  dire  que  les  moyens  dont  vous 
vous  êtes  fervi  font  un  peu  hafardés.  Il  eft 
trilîe  d'être  obligé  de  recourir  à  de  telles 
voyes.  Mais,  dites- vous,  il  le  falloit:  je 
ne  puis  que  gémir  de  cette  nécciïîté.  (^el 
monftre  que  le  vice  ,  s'il  force  ainfi  la 
vertu  même  à  emprunter  quelquefois 
fès  détours!  Adieu,  mon  cher  frère,  je 
fuis  bien  fjnlîble  à  la  confiance  que  vous 
avez  en  moi.  Que  vous  m'avez  caufé  d'in- 
quiétude &  d'admiration ,  &  que  j'ai  d'en- 
vie de  vous  revoir  &  de  vous  embraffer  ! 
La  colère  où  cette  miférable  Léonor 
doit  être  contre  vous,  me  fait  peur.  Des 
êtres  aulïï  corrompus  font  capables  de 
tout. 


LETTRE    LXXVn. 

J)&  Mr.  de  Ferval  à  Mlle,  de  FervaL 
A  Paris ,  2  8  Avril. 

v^Ue  vous  êtes  bonne  &  prudente, 
ma  chère  fccur  !  Je  fuis  pénétré  du  fà- 
erifice  que  vous  me  faites.  J'ai  reçu  vos 
boucles ,  je  les  ai  vendues ,  6c  me  fuis 
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acquitté.  Mais  je  fliis  au  dé/èfpoir  de 
vous  dépouiller  ainfi.  Il  eft  beau ,  mais 
il  eft  trifte d'avoir  lame fenlible ,  grande 
êc  généreufè ,  quand  la  fortune  ne  nous 
féconde  pas.  Ne  craignez  rien  de  Léo- 
nor;  ces  filles  font  trop  avilies  &  trop 
baffes  pour  pouvoir  fuivre  une  ven- 
geance. Le  Marquis  efl:  toujours  plongé 
dans  une  trifleife  fombre  qui  m'inquiète. 
Il  écrivit  pourtant  hier  à  Valville.  Les 
torts  qui!  a  eus  avec  lui  ôi.  qu'il  cherche 
à  réparer,  les  vont rendrepeut-être plus 
amis  que  jamais  ;  j'en  fuis  fâché.  Valville 
n'eft  pas  digne  d  être  l'ami  de  Rofelle. 
Mais  cet  infortuné  Marquis  cherche  à 
s'accrocher  à  quelque  chofè.  Jefens  qu'il 
doit  fe  trouver  dans  un  vuide  affreux  : 
je  le  plains.  Je  vous  embraffe  <Sc  vous 
aime  de  tout  mon  cœur,  ma  chère  fceur, 
ma  tendre  amie,  &.  je  vous  renouvelle 
tous  mes  remerciements. 


LETTRE    LXXVÏIL 

Du  Marquas  à  Valville. 
A  Paris,  27  Avril. 


.'Abandonneras-tu  ,  cher  Valville? 
Je  fuis  puni,  je  fuis  humilié,  ru  dois  être 

Hiij 
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afTez  vengé.  Je  reconnois  &  j'abjure 
tous  mes  torts;  je  t'en  demande  pardon. 
Ah!  mon  cher,  que  je  (iiis  malheureux! 
Le  vil  objet  d'une  palîion  qui  ma  caufé 
tant  de  maux  n'en  étoit  pas  digne,  je  le 
iàis,  je  l'abhorre  aujourd'hui  3  mais  mon 
cœur  faigne  encore.  Viens  me  voir,  cher 
ami,  redonne-moi  la  force  que  j'ai  per- 
due, j'efpere  beaucoup  de  tes  fecaurs. 
Si  je  fens  que  j'en  ai  befoin. 


LETTRE    LXXIX. 

De  Falville  au  Marquis. 

A  Paris  1  27  Avril. 

J  E  penfbis  bien ,  mon  cher  Marquis  » 
que  ta  bouderie  ne  dureroit  pas.  Cette 
petite  épreuve  te  rendra  fage ,  je  fiiis 
bien-aife  que  tu  l'ayes  faite.  Te  voilà  au 
réveil  d'un  fonge  extravagant.  Oublie 
promptement  cette  folie.  J'irai  te  voir 
ce  foir,  &  je  te  préfenterai  demain  chez 
Madame  d'Afterre  ;  c  eft  une  femme 
charmante ,  elle  a  des  foupers  divins , 
une  maifon  délicieufè.  Mais  au  moins , 
mon  cher ,  plus  de  fçntiments  romanef- 
ques  3  il  ne  îèroit  plus  polîible  d.:  fe  me- 
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1er  de  tes  affaires.  Ta  maladie  m'a  réel- 
lement inquiété.  Adieu  ,  cher  Rofèlle, 
tu  es  ma  foi  plus  heureux  que  fage. 


LETTRE    LXXX, 

Be  Valville  au  Marquis. 
A  Paris,  29  Avril. 

.£  bien,  mon  cher  Marquis,  tu  veux 
donc  donner  dans  tous  les  excès  ?  Je 
l'avertis  que  celui  de  la  mifànthropie  efl 
le  pire  de  tous.  J'aimerois  encore  mieux 
te  voir  amoureux  paiîîonné.  Je  te  mené 
hier  chez  la  Marquifè  d'xMterrej  la  meil- 
leure compagnie  y  étoit,  les  plus  jolies 
femmes  j  la  Marquife  te  fit  des  préve- 
nances qu'un  autre  acheteroit  bien  cher , 
&  tu  ne  daignas  y  répondre  que  par  la 
plus  froide  politelfe  ;  pas  une  épigram- 
me,  pas  une  faillie.  Tu  fus  d'une  ftupi- 
dité  qui  me  déconcertoit,  qui  m'anéan- 
tiflbit.  Je  iy  avois  annoncé ,  tu  n  y  pou- 
vois  paroître  fous  de  meilleurs  aufpices. 
Elle  eft  aimable,  cette  femme, 6c  j'ai  ba- 
lancé quelque  temps  entre  elle  &  Ma- 
dame de  Clarival.  Mais  par  des  raifons 
de  convenance,  j'ai  donné  la  préférence 
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â  celle-ci ,  &  je  me  pique  de  confiance. 
Il  ne  faut  point  avoir  la  cruauté  de  dé- 
fèfpérer  une  femme  :  voilà  mes  princi- 
pes. Je  fais  allier  l'honneur  &  les  plai- 
lirs.  Allons,  allons,  reviens  à  toi,  re- 
viens à  nous,  rena'C  dans  le  monde;  je 
te  donne  encore  rendez -vous  demain 
chez  Madame  d'Afterre.  Je  veux  ab- 
folument  t'attacher  à  cette  femme  ;  je 
veux  te  voir  à  elle  en  titre.  Tu  ne  me 
remercies  point,  Marquis,  de  te  ména- 
ger fi  généreufèment  une  place  defirée 
par  tout  ce  qu'il  y  a  à  Paris  d'hommes  ai- 
mables ,  Se  que  peut-être  j'auuois  dans 
quelque  mois  arrangée  pour  moi-mê- 
jne.  Bon  fbir,  cher  Marquis  j  à  demain. 


J 


LETTRE    LXXXL 

Du  Marquis  à  VaMlle. 
A  Paris ,  30  Avril. 


_  E  te  rends  grâces  de  tes  foins ,  cher 
ami ,  je  reconnois  ton  amitié  dans  les 
avis  que  tu  me  donnes  ;  je  voudrois 
pouvoir  bannir  des  fbuvenirs ,  dont  l'a- 
mertume afFreufè  fè  répandra  fur  le  refte 
de  ma  vie. ...  J'ai  réfolu  de  ne  plus  par- 
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1er  de  la  malheureufe  &  déteftable  paf- 
iion  dont  j'ai  été  la  vidime  ;  je  tâche 
même  de  n  y  pas  penfèr.  Ce  cruel  ef- 
fort retombe  fiir  moi  avec  violence.  Je 
n'aime  plus ,  j'abhorre  ;  mais  que  je  fouf- 
fre  !  &  que  mon  erreur  me  rendoit 
heureux  ! ...  Ah  !  pardonne ,  ami ,  ce  re- 
gret d'un  bonheur  qui  n'eft  plus.  Je  le 
croyois  réel.  Mon  cœur  s'étoit  accouru- 
mé  à  ce  charme.  Hélas  î  il  me  femble 
que  je  ne  tiens  plus  à  rien.  Veux-tu  que 
je  t'ouvre  mon  ame  toute  entière?  Sans 
l'honneur,  fans  ce  fenriment  auquel  je 

faurai  fàcrifier  tous  les  autres j'i- 

rois ....  je  reprendrois  mes  fers,  &  me 
trouverois  encore  moins  malheureux 
que  je  ne  fuis.  La  miférable  !  je  la  haï- 
rai,  je  refJ3ere^  je  la  méprifè.  Mais  je 
croyois  la  haïr,  la  détefter;  je  m'apper- 
çois  que  la  colère  m'aveugloit.  Oh  ! 
Léonor  î  Léonor  î . . . 

Je  viens  de  relire  le  commencement 
de  ma  Lettre  que  j'ai  écrite  ce  matin. 
Le  trouble  où  j'étois  m'a  fait  tom.ber  la 
plume  de  la  main.  J'ai  honte  de  ce  dé- 
ibrdre;  mais  tu  verras  l'état  de  mon  ame» 
Ayes-en  pitié,  cher  Valville;  fonge qu'il 
n'eft  peut-être  rien  de  fi  cruel,  de  fi  hu- 
miliant, que  d'être  contraint  de  haïr  8l 
de  méprifer  ce  qu'on  a  paiîionnémenc; 
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aimé,  je  crois  que  lamour-proprc prête 
encore  des  traits  à  l'amour  pour  défcf- 
pérer  mon  cœur  ulcéré.  En  vérité ,  mes 
idées  font  li  confufes  »  que  je  ne  puis 
m'en  rendre  compte.  Si  tu  favois  les 
divers  mouvements  qui  boulcverfent 
mon  ame  ;  la  rage ,  Famour ,  la  honte , 
y  font  naître  fiiccelîivement  des  dcflcins 
dont  je  rougis  après  un  moment  de 
réflexion.... 

Ne  crains  rien  de  bas  de  ma  part, 
cher  ami ,  l'honneur  fera  {ùr  moi  plus 
que  la  raifon  j  j'aimerois  mieux  mourir 
que  de  la  revoir»  Ce  n'efl:  que  pour 
mon  repos  que  je  cherche  à  la  bannir 
de  ma  mémoire,  car  je  réponds  de  moi 
à  préfentj  mais  la  playe  fàigne  encore, 
il  faut  la  refermer.  Ce  ne  fera  point  en 
reprenant  de  nouveaux  liens.  J'abjure 
l'amour  pour  le  relie  de  ma  vie  :  la 
cruelle  épreuve  que  j'en  ai  faite  me  le 
rend  odieux  ,  &  quand  je  ferois  libre , 
les  femmes  dont  tu  me  parles  ne  me 
toucheroient  point.  Eh  l  quels  fènti- 
ments  veux-tu  que  j'aye  pour  Madame 
d'Afterre?  Je  fuis  honnête  homme, 
elle  doit  êti'e  vermeufè  ',  je  n'entends 
rien  a  tes  arrang'ements  :  le  ton  qui 
règne  dans  fa  maifôn  eft  trop  bruyant 
pour  moi.  Que  me  veux-tu  diredeMa- 
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dame  de  Clarival?  Son  état  &  Ton  main- 
tien me  Tont  fait  croire  une  femme  rei- 
peclable.  N  es-tu  pas  l'intime  ami  de 
Ton  mari  ?  Permets,  mon  cher,  que  je 
ne  me  livre  point  à  cette  nouvelle  fo- 
ciété.  J'irai  chez  ma  fceur  ,  je  refterai 
chez  moi ,  je  te  verrai ,  cela  me  fuiîît. 
Je  fèns  que  je  joue  un  trille  perfbnnage 
dans  le  monde,  &  je  ne  jDuis  le  foufîrir. 
Viens  me  voir  demain  li  tu  peux ,  & 
difpenfe-moi  de  retourner  chez  Mada- 
me d'Afterre. 


L  ET  T  R  E    LXXXIL 

De  Fahîlie  au  Marquis, 

A  Paris,  30  Avril. 

Quelles  fauiTîS  idées  tu  te  fais,  moo 
cher  ami!  Elles  n'ont  pas  le  lèns  com- 
mun ;  perfonne  ne  penfè  comme  toi ,  cela 
eft  pitoyable.  Vis  avec  les  vivants ,  fois 
heureux,  fois  tranquille,  amufe- toi:  voilà 
tout  ce  qu'on  te  demande.  Sais -tu  que 
Madame  d'Afterre  t'a  diftingue ,  malgré 
ton  trille  &  froid  maintien?  Elle  m'a  de- 
mandé il  tu  ne  reviendrois  pas  ce  foir  chez 
ellej  &,  je  m'y  connois,  tu  peux  comp- 
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1er  qu'il  ne  tient  qu'à  toi  d'en  être  aimé. 
Quelles  idées gauloifès  as-tu  donc?  Eh  ! 
ihns  doute,  elle  eft  vertueufè,  cette  fem- 
me ;  mais  cela  n'empêche  pas  d'aimer  un 
galant  homme.  Tu  ne  fais  pas,  je  le  vois, 
ce  que  c'eft  que  Ihonneur  des  honnêtes 
gens.  Un  homme  qui  veut  pafTer  fa  vie 
agi'éablement ,  choilit ,  parmi  les  femmes 
les  plus  aimables ,  celle  qui  lui  convient  le 
mieux.  La  beauté,  le  mérite,  refprit  ne 
doivent  pas  feuis  le  décider.  11  faut  encore 
trouver  les  convenances  ;  voir,  par  exem- 
ple ,  Il  le  mari  eft  un  homme  iiir  lequel  on 
puifTe  compter  ;  li  l'on  en  peut  faire  un 
ami;  lî  fàmaifon  n'eft  point  trille  &  en- 
îîuyeufe;  lî  une  dépenfè  brillante  y  appelle 
3e  plaifir.  Toutes  ces  chofes  fe  trouv'ent- 
cUes  réunies?  On  cherche  à  plaire  à  la 
Dame  ;  û  l'on  ne  réulîît  point  après  quel- 
ques femaines ,  on  tourne  fès  vues  ail- 
leurs :  fi  l'on  réufîît,  on  s'arrange.  Une 
femme  doit  exiger  la  décence ,  les  égards 
pour  fon  mari,  la  confiance  autant  qu'il 

eft  poffible &  qu'elle-même  i'obfèr- 

ve;  mais  en  cas  qu'on  s'ennuyc  l'un  de 
î'auti'e,  point  de  rupture,  on  fait  une  re- 
traite honnête.  Si  par  malheur  il  fiirvient 
une  rupture  en  forme ,  jamais  d'éclats , 
jamais  de  propos.  Voilà  le  devoir  d'un 
galant  homme.  Celui  d'une  femme  eft 
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d'être  fidelle  à  cet  amant  tant  qu'elle  n'en 
aime  pas  un  autre  ;  de  iiQn  avoir  qu'un  ; 
de  conferver  les  dehors ,  &  d'avoir  pour 
fon  mari  les  meilleures  manières,;  de  ne 
le  retrancher  jamais  avec  humeur  d'une 
partie  d'où  il  eft  impclîibie  de  le  chaf- 
fèr;  de  ne  point  s'informer  de  fès  liai- 
fbns;  de  tourner  même  à  l'avancement 
d'un  mari  qui  fait  vivre,  les  amis  qu'on 
s'eft  faits  par  /es  agréments ,  Sic,  &  c'eft 
ce  qu'on  appelle  une  femme  aimable, 
une  femme  importante ,  une  femme  qui 
peut  beaucoup  ,  une  femme  qu'il  faut 
avoir,  ou  avoir  eue.  Ne  fais-tu  pas  qu'au- 
jourd'hui tout  roule  (iir  le  plaifir,  qu'il 
eft  le  pivot  des  plus  grandes  affaires,  6c 
qu'il  faut  le  fèntir  ou  le  feindre?  Mais  je 
rougis  pour  toi ,  Marquis  ,  d'ignorer 
ces  premiers  éléments  de  la  fociété  du 
grand  monde.  Où  diable  as-tu  donc  vé- 
CH  ?  En  Province  apparemment;  car  je 
ne  te  foupçonne  pas  de  t'être  rétréci  à 
Paris  dans  quelques  cotteries  bourgeoi- 
fes.  Je  t'irai  prendre  ce  foir ,  &  3e  te 
veux  abfolument  remener  chez  Madame 
d'Afterre.  Secoue  tes  idées  noii'es»  Adieu , 
mon  ami» 
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LETTRE    LXXXIIL 

De  Madame  de  Sa  in  i- Sève  r  à  Madame 
de  Narîon. 

A  Paris,  22  Avril. 

V  Ous  méritez  bien ,  chère  amie ,  que 
je  vous  prouve,  au  moins  par  mon  at- 
tention à  vous  donner  de  nos  nouvelles , 
toute  ma  reconnoifîance.  Mon  frère'  efl 
toujours  à  peu  près  de  même,  &  ne  me 
quitte  prefque  point»  Vous  fàvez  com- 
bien je  trouve  de  douceur  à  le  voir  \  mais 
je  fens  qu'il  lui  faut  des  dilîipations  & 
des  plaifirs  que  je  ne  puis  lui  procurer, 
j'eus  hier  toutes  les  peines  du  monde  à 
l'engager  à  fliivi'e  Mr.  de  Valville,qui 
vint  pourîe  mener  chez  une  jeune  Dame 
où  fèraflemble,  m'a-t-ondit,  uncfociété 
extrêmement  agréable.  Il  y  fut,  &  en 
revint  auiîi  trifte  qu'il  y  étoit  allé.  Il  (e 
promené  fèul ,  il  rêve ,  il  foupire ,  &  ne 
parle  prefque  point.  Sa  fànté  ne  fè  réta- 
blit pas  ;  il  a  des  maux  deflomac  qui 
m'inquiètent.  Oh  î  ma  chère ,  quels  ty- 
rans que  les  pallions  !  Je  fiiis  pourtant 
charmée  qu'il  n'ait  pas  fuivi  mes  projets , 
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Se  époiifé  Mademoifèiie  de  Saint-Albin. 
Le  croiiiez-vous  ?  Cette  fille ,  li  douce , 
fi  bien  élevée,  ii  réfcrvée,  &  que  je  re- 
gardois comme  un  tréfor  de  vertus ,  don- 
ne, à  ce  qu'on  m'a  dit,  les  plus  grands 
chagrins  à  Ton  mari»  Elle  n'ell  plus  la 
même,  fbn  caractère  ell:  devenu  dune 
aigreur  Se  d'un  entêtement  infupporta- 
blés  ;  c'efl  un  vrai  tyran  domelHque.  Elle 
a  commencé  par  chalTer  tout  ce  qui  rem- 
plilToit  depuis  fi  long-temps  la  refpecla- 
ble  maifbn  du  Baron  d'Orby.  Un  pau- 
vre Valet-de- chambre,  qui  avoit  fèrvi 
fidèlement  le  père  &  le  fils  pendant  cin- 
quante ans ,  eit  renvoyé  comme  les  au- 
tres ,  &  n'a  pas  de  pain.  Ce  n'a  été  là  que 
le  préliminaire  i  elle  s'eft  brouillée  avec 
fon  beau-frere ,  &  avec  une  parente  de 
fon  mari,  âgée,  infirme,  qu'il  logeoit 
chez  lui  depuis  vingt  ans ,  qui  avoit  rendu 
des  fèrvicesà  ià  famille,  êc  qui fe trouve 
forcée  de  fe  retirer  dans  un  Couvent , 
fans  avoir  afTezde  fortune  pour  s'y  don- 
ner les  commodités  néceflàires»  Mada- 
me d'Orby  l'a  en  quelque  forte  chafFée 
pendant  que  fon  mari  étoitabfènt.  A  fon 
retour  il  a  été  furieux,  il  a  écrit  à  cette 
Demoifelle  pour  lui  faire  de  tendres  ex- 
cufès,  &  la  prier  de  revenir;  mais  elle 
m'a  dit  qu'elle  aimeroit  mieux  manquer 
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de  tout ,  que  de  s'expofer  de  nouveau  à 
de  telles  humiliations.  Suivant  Je  récit 
qu'elle  m'a  fait,  je  ne  crois  pas  qu'on 
puiffe  être  plus  dure  &  plus  opiniâtre  que 
cette  Dame  ;  elle  fait  une  dépenfe  cxcef^ 
five  pour  elle,  car  elle  s'embarraffe  peu 
des  autres.  Sa  maifbn  eft  pleine  de  confu- 
fion  &  de  défordre.  Elle  fe  fait  des  que- 
relles perpétuelles  avec  tous  les  amis  de 
fbn  mari  j  &  avec  tout  cela  elle  fe  croit 
d'une  vertu  fublime ,  parce  qu'elle  ne  met 
point  de  rouge ,  «Se  qu'elle  ne  va  point 
aux  Speélacles.  Elle  a  quelques  pratiques 
de  dévotion  quelle  obferve  exactement  ^ 
6c  croit  qu'il  n'y  a  qu'elle  d'eftimable. 
Enfin  cette  pauvre  Demoifèlle  m'en  a 
fait  un.  pora'ait  qui  m'a  fait  trembler.  J'ai 
rendu  grâces  au  Ciel  de  ce  qu'il  a  empê- 
ché l'exécurion  de  mes  deffeins  ;  &  j'ai 
vu  que  vous  aviez  raifon.  Oh  !  que  je 
voudrois  bien  une  belle-foeur  de  votre 
main  !  Mais ,  bon  Dieu  !  il  n  eft  pas  temps 
d'y  fonger. 

Adieu,  ma  très-chere  amie,  je  vous 
embraffe  &  vous  chéris;  ne  ïn'oubiiez 
pas ,  je  vous  prie,  auprès  de  Madame 
&  de  Mefdemoifeiles  de  Ferval.  Que  je 
vous  félicite  de  jouir  de  leur  fociété! 
Ma  reconnoiffance  pour  cette  famillv 
fera  éternelle. 
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LETTRE    LXXXIV. 

De  Madame  de  Narîon  à  Madame  d» 
Saïnt'Sever, 

A  Varennes,  25  Avril 

V  Otre  cœur  doit  bien  foufFrir ,  ma 
chère  Comteffe ,  de  1  erat  où  vous  voyez 
votre  frère.  II  eft  à  plaindre ,  <&  fon  mal 
fera  long;  mais  j'efpere qu'il  en  guérira. 
Ne  le  contraignez  point,  la  liberté  eft 
pour  lui  la  chofe  la  plus  néceffaire.  Il 
fiiit  les  plciifirs  ;  hé  bien  !  il  ne  faut  point 
lui  faire  violence  là-defTus,  ils  lui  (èroient 
encore  plus  infupportables  ;  le  temps , 
le  temps ,  voilà  le  grand  confolateur  : 
car  la  raifon. . . .  Laiffez-le  vivre  à  fa  fan- 
taiiie,  cette  épreuve  lui  va  mûrir  l'efprit. 
Il  ne  fera  plus  defortiles.  Sa  fanté  m'in- 
quiète ;  je  voudrois  qu'il  fût  à  la  campa- 
gne j  cette  diffipation  que  donnent  les 
champs  &  le  bon  air,  eft  la  plus  natu- 
relle (Se  la  plus  efficace. 

Je  fiiis  fâchée,  ma  chère,  du  malheur 
qu'éprouve  Mr.  le  Baron  d'Orby  dans 
Ton  nouveau  lien;  je  le  connois  &  je  le 
plains,  c'eft  un  très-honnête  homme. 
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Mais  je  ne  puis  m  empêcher  d  être  bieiv 
aifè  que  vous  foyez  défàbufce  fur  le 
compte  de  fa  femme.  Voilà  le  fruit  de 
l'éducation  qu'elle  a  reçue.  La  diflimu- 
iation  qu'on  infpire  aux  jeunes  perfon- 
nes  eft  la  fource  de  tous  les  vices.  Une 
petite  dévotion  puérile  rétrécit  l'efprit 
&  endurcit  le  cœur.  Le  portrait  de  cette 
Dame  efî:  celui  de  prefque  toutes  les  dé- 
votes de  profelîion  ;  Tidée  de  flipério- 
rité  qu'elles  ont  d'elles ,  les  rend  cl'ordi- 
naire  infupportables.  Médifàntes  avec 
un  air  de  charité ,  orgueilleufes  avec  hu- 
milité ,  prodigues  pour  elles ,  avares 
pour  les  autres  ,  minutieufès  ,  aigres , 
ignorantes ,  opiniâtres  &  impitoyables  : 
voilà  leur  cara£tere.  D'où  cela  vient-il  ? 
Peut-être  d'un  mauvais  fond  ;  mais  le 
fond  fût-il  excellent ,  on  le  gâteroit  avec 
une  éducation  telle  que  Madame  d'Orby 
l'a  reçue.  Je  fliis  fùre  qu'on  ne  lui  a  ja- 
mais donné  les  vraies  notions  de  la 
piété ,  de  cette  vertu  fiiblime ,  qui  eft  la 
fource  &  la  perfedion  de  toutes  les  au- 
tres vertus.  On  l'a  accoutumée  de  bonne 
heure  à  cacher  fes  défauts,  on  n'a  pas 
cherché  à  les  détruire.  On  n'a  cultivé  ni 
fon  cœur,  ni  fbn  efprit;  la  fliperftition  y 
a  pris  la  place  de  la  Religion,  l'orgueil. 
Cille  de  la  grandeur  d'ame  :  elle  n  a  ja- 
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mais  rien  lu ,  ni  rien  fii.  Les  petites  aiif^ 
térités  de  Ton  Couvent,  ù.  toilette  &  (à 
mufique  ont  été  fès  lèules  occupations  j 
on  lui  a  dit  que  tant  qu'elle  auroit  un 
air  fevere  avec  les  hommes ,  qu  elle  ne 
parleroit  point,  qu'elle  (è  tiendroit  bien 
droite,  &  qu'elle  fèroitbien  co'êffée ,  elle 
feroit  une  perfonne  accomplie.  Elle  l'a 
cru ,  ôc  ne  s'eft  mariée  que  pour  être  la 
maîtrefTe ,  &  prendre  m  revanche  du 
temps  de  gêne  qu'elle  a  pafTé  ;  s'embar- 
raflant  fort  peu  quel  feroit  fbn  m.ari, 
qu'on  lui  avoir  bien  répété  qu'elle  ne  dé- 
voie aimer  qu'après  le  mariage,  <&  au- 
quel furement  elle  n'avoir  jamais  parlé 
auparavant.  Voilà  l'hiftoire  de  fbn  édu- 
cation :  vous  en  voyez  la  fliire.  Il  feroit 
bien  à  fouhaiter ,  ma  chère ,  que  ces  exem- 
ples fuffent  plus  rares.  Si  vous  voulez 
que  votre  frère  foit  heureux ,  ne  lui  cher- 
chez point  une  femme  élevée  de  la  forte. 
Défiez-vous  de  ces  éducations  aufteres , 
&  trouvez-lui  une  femme  aimable.  Il  en 
eil:,  mais  la  fortune  f^mble  jaloufe  de  la 
nature,  Se  n'accorde  ordinairement  fès 
dons  qu'à  celles  que  le  Ciel  a  privées  de 
mérite  ôi  de  grâces.  Puiiîiez-vous  trou- 
ver pour  ce  cher  frère  rous  les  avantages 
réunis  !  Il  en  fera  digne ,  vous  verrez. 
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LETTRE    LXXXV. 

Ds  Madame  de  Saint- Sever  à  Madame 
de  Narîon, 

A  Pfiiis,  29  Avril. 

V^Ue  vous  peignez  bien,  ma  chère, 
<^  que  vous  me  rendez  ces  prétendues 
dévotes  méprifàbies  î  Mr.  d'Orby,  ou- 
tré des  mauvais  procédés  de  fà  femme, 
veut  qu'elle  aille  dans  un  Couvent.  Ne 
voilà-t-il  pas  un  homme  bien  malheu- 
reux ,  lui  qui ,  pour  trouver  une  femme 
de  tout  point  accomplie,  avoit  cru  ne  pou- 
voir la  chercher  qu'au  fond  du  Cloître  ! 
Malgré  cette  injure  qu'il  faifbit  à  toutes 
les  mères  qui  élèvent  leurs  filles ,  je  plains 
fbn  erreur  &  fà  bonne  foi  3  &  je  le  plains 
d'autant  plus  fincérement ,  que  j'avois 
été  réduite  comme  lui  à  la  vue  de  Made- 
moifeîle  de  Saint-Albin.  Votre  efprit  & 
votre  expérience  vous  ont  fait  juger 
d'elle  plus  fainement.  Cela  achevé  de  me 
perfiiader  qu'il  faut  avoir  vécu  dans  le 
monde ,  &  l'avoir  beaucoup  vu ,  pour  le 
connoître.  Cette  connoilTance  eft  bien 
néceffaircj  je  ne  Tai  pas,  mais  ^'Ous  l'a- 
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vez,  Se  j'emprunterai  vos  yeux.  Mr.  de 
Valvilie  a  propofé  à  mon  frère  d  aller 
pafTer  huit  jours  à  la  campagne  chez  Ma- 
dame d'Afterre.  Il  ne  vouloit  pas  ;  mais 
d'après  ce  que  vous  m'avez  dit  du  be- 
fbin  qu'il  en  avoit,  je  l'y  ai  engagé.  Se 
il  eil  pard  ce  madn.  J'augure  bien  de 
cette  promenade  ,  &  j'efpere  qu'à  force 
de  foins  nous  pourrons  le  guérir.  Mr.  de 
Ferval  couronne  fon  ouvrage  par  fes 
affiduités  :  ce  jeune  homme  qÛ  charmant. 
je  lui  parle  quelquefois  de  fes  fbeurs ,  il 
les  aime  avec  la  plus  vive  tendrcfle  ,  ôc 
il  a  pour  fa.  mère  la  plus  grande  vénéra- 
tion :  cela  fait  l'éloge  de  toute  la  famille. 
Que  cette  union  li  rare  eft  refpectable  ! 
Adieu ,  ma  très-chere  amie ,  je  ne  vous 
parle  plus  de  mon  amitié. 


LETTRE    LXXXVI. 

Du  Marquis  à  Falvilk. 
A  Paris,  3  Mai. 

Ir  Ardonne,  ami,  mon  départ  précipi- 
té. Mais ,  en  vérité ,  il  ne  m'étoit  plus  pof^ 
fible  d'y  tenir.  Qiioi!  c'eft-là  ce  qu'on 
appelle  la  bonne  compagnie!  Hé  bien, 
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apprends  que  Léonor ,  toute  méprifàble 
qu'elle  eft,  me  paroît,  ainfi  que  Tes  pa- 
reilles ,  moins  méprifable  que  ces  fem- 
mes-là. Cesfortesde  filles  font  leur  mé- 
tier ,  elles  s'affichent  pour  ce  qu'elles 
font  5  malheur  à  qui  s'y  trompe ,  mal- 
heur à  moi  qui  m'y  étois  fi  cruellement 
trompe  :  mais  tes  femmes  !.. .  Ah!  mon 
ami,  ton  cœur  peut-il  être  gké  au  point 
de  les  pouvoir  ellimer  ?  ("Juoi!  joindre 
l'hypocrifie  de  la  dignité  à  la  baffeife  du 
crime,  fans  en  rougir,  fans  en  avoir  de 
remords  !  Traiter  de  gentilleffe  Fadulte- 
rc,  la  perfidie,  n'avoir  pas  même  l'idée 
de  la  vertu  !  C'efl:  le  cara£tere  le  plus 
abominable  qui  foit  dans  la  nature.  Je 
t'avoue  que  la  curiofité,  autant  que  tes 
efforts  ,  m'a  déterminé  à  te  fuivre  chez 
Madame  d'Afterre.  J'ai  voulu  voir  un 
peu  ces  gens  du  monde  ,  je  les  ai  vus; 
mais  loin  de  me  plaire,  ils  m'ont  révol- 
té, je  t'ai  obfervé  toi-même  avec  ta  Ma- 
dame de  Clarival;  jem'yconnois,  mon 
ami ,  &  je  t'affure  que  tu  ne  l'aimes  point, 
&  qu'elle  ne  t'aime  pas  davantage.  Vo- 
tre lien  eft  un  nffu  formé  par  la  vanité 
&  le  défceuvremcnt;  ôc  l'on  prend  cela 
pour  l'amour  ,  pour  cette  paffion  terri- 
ble qui  nous  ôte  prefque  l'ufàge  de  la  rai- 
ibn,  (Se  rend  en  quelque  forte  nos  fautes 
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excufàblesî  Mais  ces  (brres  ^arrange- 
ments^ comme  tu  les  appelles ,  quand  mê- 
me ils  ne  feroienc  pas  criminels  ,  font 
la  plus  fotte  occupation  qu'un  galant 
homme  puifTe  avoir.  Quelle  petiteffe 
en  effet,  de  vouloir  paroître  amoureux 
quand  on  ne  l'eft  pas ,  &  de  traîner  par- 
"^tout  à  fà  fiiite  une  tèmmedont  on  rougit 
intérieurement ,  mais  qu'on  affiche  par 
air!  Je  te  le  répète,  c'eft  le  temps  le  plus 
fottement  perdu.  Madame  de  Clarival 
tire  vanité  de  ta  conquête ,  6c  de  ta  conf^ 
tance,  apparente  fans  doute;  tu  trouves 
commode  d'avoir  cette  maifon  :  vous 
vous  payez  réciproquement  ces  avanta- 
ges par  des  foins  qui  vous  coûtent,  je 
m'en  fiiis  apperçu.  Ne  m'as-tu  pas  dit 
que  tu  t'ennuyerois  beaucoup  s'il  te  fal- 
loit  paffer  deux  jours  àla  campagne  avec 
elle  ;  mais  que ,  fi  elle  l'exigeoit ,  tu  lui  de- 
vrois  ce  £àcrificc  ?  Ce  facnfice  !  Eh  !  peut- 
on  en  faire  à  ce  que  l'on  aime  !  Ne  de- 
viendroient-ils  pas  les  plus  grands  plai- 
firs?  Et  d'ailleurs,  peux- tu  placer  dans 
un  même  objet  Tennui  &  l'amour? 
(^oi  î  tu  redoutes  pendant  deux  jours 
une  préfènce ,  dont  un  amant  feroit  fon 
bonheur  !  Si  tu  as  jamais  aimé  \  mais 
non  :  à  quel  prix  n'aurois-tu  pas  acheté 
un  tête  à  tête  ?  Ah  !  mon  cher ,  je  te  le 
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repère  ,  tu  n'aimes  point;  laifTe  donc  là 
cette  intrigue  ,  bairement  criminelle. 
Quoi  !  tu  trahis  de  (àng- froid  Mr.  de 
Ciarival ,  ton  ami ,  qui  t'a  rendu  les  plus 
grands  (èrvices  3  tu  me  l'as  dit  !  Pour 
prix  de  fon  amitié ,  tu  féduis  fa  femme , 
que  tu  n'aimes  pas  !  C'eft  l'outrage  le 
plus  fanglant  que  tu  lui  puifles  faire.  Par- 
donne ,  cher  Valville  ;  mais ,  de  bonne 
foi ,  eft-ce  là  le  rôle  d'un  honnête  hom- 
me ?  Ce  n'eft  point  un  Prédicateur  qui 
te  parle.  Je  fais  que  ce  ton  ne  me  réulîî- 
roit  pas  avec  toi  ;  c'eit  en  homme  du 
moade  que  je  te  dis  qu'il  n'eft  guères 
de  crimes  plus  atroces  que  celui-là  3  qu'il 
entraîne  après  lui  l'impofture,  la  trahi- 
fon ,  le  malheur  des  femilles ,  ôc  leur 
déshonneur.  Ne  me  parle  jamais  de 
Madame  d'Afterre  :  elle  m'a  fait  des 
avances  indécentes  ;  &  je  t'avoue  que 
c'a  été  pour  m'y  dérober,  que  je  fuis 
parti  ce  matin  avant  que  perfonne  fût 
levé.  Elle  penfera  de  moi  ce  qu'elle 
voudra  ,  je  m'en  embarraffe  peu  ;  & 
j'aime  mieux  paûèr  à  fès  yeux  pour  être 
ridicule,  que  d'être  en  effet  vicieux.  Je 
n'imagine  pas  comment  ces  femmes-là 
peuvent  féduirc.  La  femme  d'autrui  ne 
m'infpire  que  du  refpe«îl  quand  elle  en 
eft  digne ,  ou  du  mépris  quand  elle  ne 

l'eit 
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Feft  pas.  En  éloignant  même  l'idée  du 
vice,  (qu'il  n'eft  cependant  pas  facile  de- 
carter,  )  comment  compter  fur  la  fidé- 
lité d'une  femme  qui  n'eft  pas  fidelle  à 
fon  mari?  J'ai  eu  de  grandes  foibleftes, 
mon  ami;  hélas  !  elles  feront  le  malheui:, 
de  ma  vie;  mais  j'ai  au  moins  la  confo- 
lation  de  n'avoir  à  me  reprocher  que 
des  foiblefles.  Mon  cœur,  trop  tendre, 
n'eft  point  gâté.  Et  je  te  le  répète,  Léo- 
nor,  cette  infâme  Léonor,  que  je  dois 
détefter,  que  j'aime  peut-être  encore, 
mais  que  je  méprifè  affez  pour  ne  la  plus 
craindre,  Léonor  me  paroît  moins  cou- 
pable. N'exige  plus  de  moi  de  retourner 
dans  cette  maifon,  celam'eftimpolîible; 
mais  tu  peux  compter  fur  un  (ècret  in- 
violable, je  me  le  dois  à  moi-même. 


LETTRE    LXXXVIL 

De  Vahîlle  au  Marquis. 
A  Monteflbn ,  5  Mai. 

H!  ma  foi.  Marquis ,  voilà  qui  ef! 

fini;  dès  que  tu  donnes  dans  la  haute 

morale,  je  n'ai  plus  rien  à  te  dire,  ni 

rien  à  faire  pour  toi  :  tu  es  un  homme 

/.  Partie.  I 
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noyé.  C'eft  dommage  pourtant,  tu  au- 
rois  réiiiîi  dans  le  monde.  Une  naiflance 
diiiinguée,  une  grande  fortune,  de  l'ef^ 
prit,  une  jolie  figure  &des  grâces  ',  voilà 
ce  que  tu  vas  enfouir.  Ta  maudite  pa{^ 
fion  pour  Léonor  ôl  t'a  maladie  ont  af- 
foibli  ton  cerveau.  Je  m'en  fliis  apperçu 
à  la  longueur  de  ta  Lettre  Paflorale  ;  car 
quel  autre  nom  lui  donner?  Ne  m'aflaf^ 
fine  plus  de  pareilles  épîtres.  Je  ne  vais 
jamais  au  Sermon ,  parce  qu'il  m'ennuye  ; 
mais  des  épîtres  de  cette  efpece  font  un 
guet-à-pens.  Je  fuis  fâché  de  ton  état; 
ÔL  ce  n'a  été  qu'en  avouant  cet  état  à 
Madame  d'Afterre ,  que  j'ai  pu  te  fàuver 
auprès  d'elle  du  travers  que  tu  t'étois 
donné.  Oh!  ne  crains  pas,  je  ne  te  pro- 
poferai  pas  d'y  retourner,  tu  m'as  guéri 
de  l'envie  que  j'avois  de  te  produire. 
Tu  m'as  donné  une  humiliation  terrible, 
ëc  j'ai  effuyé  mille  brocards  à  ton  fujet; 
qu'auroit-ce  été  fi  l'on  eût  vu  ta  Lettre? 
Adieu,  mon  ami,  reflaure-toi  par  de, 
bons  confommés ,  donne  à  tes  idées  une 
couleur  plus  gaye ,  monte  ta  raifon  ôc 
tes  mœurs  au  ton  de  ton  fiecle  :  cette 
courte  leçon  vaut  bien  les  tiennes.  2'es 
mœurs  !  Quelle  maufiade  exprefîîon  em- 
ployé-je  là!  La  coiitagion  me  gagne. 
Adieu. 
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LETTRE    LXXXVIII. 

Du  Marquis  à  Valvîlle. 
A  Paris ,  6  Mai. 

JL/ 'Amour  m'a  égaré  ,  &  l'amitié  me 
corromproit  !  Ah  !  Valville  !  tu  tournes 
mes  réflexions  en  ridicule.  Et  qu'ai-je 
donc  dit  que  la  Nature  n'ait  mis  dans 
tous  les  cœurs  ,  6c  qui  ne  doive  être 
dans  le  tien?  En  revenant  d'une  erreur, 
ai-je  pu  m'empêcher  de  rentrer  en  moi- 
même,  &  de  m'épancher  dans  le  fèin 
d'un  ami?  J'ai  fait  des  fautes  :  il  ne  me 
refte  que  la  confolation  d'en  profiter  \ 
ne  me  l'envie  point.  A  la  vue  de  mes 
foiblefles ,  mon  ame  fè  pénètre  de  plus 
en  plus  des  principes  <Sc  des  Sentiments 
qui  ont  empêché  qu'elles  ne  devinrent 
criminelles.  Avec  quel  plaifir  je  vois  que 
mon  cœur  eft  refté  droit  &  pur  au  mi- 
lieu de  mes  égarements  !  L'honnêteté, 
•le  goût  du  bien  &  de  la  vertu  s'y 
étoient  heurcufement  confervés.  C'eft  à 
ces  fentiments  précieux  que  je  dois, 
dans  le  plus  grand  emportement  de  ma 
palîion ,  de  n'avoir  pas  oublié  les  droits 
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qu'avoient  (ùr  moi  des  amis,  une  fceur, 
une  famille,  Se  de  n'avoir  pas  tramé  à 
leur  iniu  un  mariage  qui  feroic  à  préfent 
ma  honte  Se  mon  défefpoir  :  c'ciè  à  ces 
fentiments  que  je  dois ,  après  avoir  dé- 
couvert l'exécrable  perfidie....  d'avoir 
laiffé  entre  fes  mains  des  dons  multi- 
pliés ,  dont  une  bafTe  vengeance ,  telle 
que  celle  de  ce  la  Roche ,  l'auroit  privée  : 
c'eft  à  eux  que  je  dois  de  n'avoir  pas 
cédé  aux  derniers  <Sc  violents  efforts  de 
l'amour,  iorfqu'il  me  portoit  à  fubir  le 
joug  de  cette  ame  vile,  même  après  que 
j'eus  dévoilé  fà  bafTefle.  C'ed:  à  euxaulîî 
que  je  dois  ma  jufte  averfion  pour  ces 
liaifons  adultères ,  qui  font  vos  amufè- 
ments  &  vos  jeux.  De  tout  ce  que  j'ai 
i?iit  dans  le  monde,  ce  font  là  prefque 
les  feules  actions  dont  je  puifîe  m'ap- 
plaudir.  (^lel  eft  donc  le  charme  des 
agitions  honnêtes  ?  Tu  en  as  fait  fans 
doute  :  réponds-moi  de  bonne  foi ,  n'as- 
tu  pas  trouvé  dans  ces  acHons  mêmes 
leurrécompenfè?  N'as-tu  pas  goûté  une 
farisfa£lion  intérieure  &  pleine ,  telle 
que  doit  être  celle  du  bonheur?  Avois- 
tu  éprouvé  quelque  fcrupule  avant  que 
de  faire  ie  bien  ?  As-tu  fenti  quelque  re- 
mords  après  l'avoir  fait  ?  Non ,  mon 
ami,  le  bien  qH  bien,  même  pour  l'amc 
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des  méchants.  J'ai  vu  que  les  paflions 
ne  faifoient  qu'agiter  &  troubler  l'ame; 
j'ai  vu  que  vos  plaiiirs  ne  faifoient  que 
l'étourdir  &  l'enivrer  :  la  vertu ,  au  con- 
traire, la  calme,  la  fàtisfait,  la  rend  heu- 
reufe  ,  parce  qu'elle  la  rend  contente 
d'elle-même  j  &  ce  ne  peut  être  là  l'ou- 
vrage que  de  la  vertu.  Les  pallions 
n'ont  qu'un  objet  ;  les  plaifirs  n'onc 
qu'un  temps  :  la  vertu  embraife ,  pour 
ainli  dire  ,  tout  l'homme  ;  elle  remplie 
toutes  les  deftinations  de  Citoyen,  d'é- 
poux, de  père ,  d'ami,  elle  dt  d'ufage 
clans  toutes  les  circonitances  de  la  vie. 
Plus  on  la  pratique,  plus  on  l'aime.  Eft- 
ce  donc  dans  les  pallions  ëc  dans  les 
plaiiirs ,  ou  bien  eft-ce  dans  la  vertu ,  qu'il 
faut  que  je  cherche  le  bonheur? 

Valville,  je  t'ennuye  :  ceiïe  de  me  li- 
re; c'eil  pour  moi  que  j'écris.  Vous  au- 
tres gens  aimables  ,  qui  fondez  votre 
principal  titre  fur  un  mépris  abfolu  de 
tout  ce  qui  s'attiroit  avant  vous  la  véné- 
ration des  pauvres  humains ,  vous  vou- 
driez anéantir  jufqii'au  nom  de  mœurs. 
Ne  vous  en  fervez  point  :  vos  bouches 
profaneroient  ce  nom  fàcré.  Mais  s'il  y 
a  dans  la  fociété  des  devoirs  à  remplir, 
des  droits  à  refpecter ,  des  règles  à  fui- 
vre,  il  faut  des  mœurs.  Je  ne  parle  ni 
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cic  la  Religion,  ni  desLoix  :  ces  deux  fù- 
jcts  paflent  mes  forces ,  je  fliis  encore 
trop  profane  pour  l'un ,  trop  peu  éclairé 
pour  l'autre  5  je  ne  parle  que  d'une  mo- 
rale dont  tout  homme  eft  bientôt  inftruit 
&  convaincu ,  s'il  l'étudié  &  la  juge  de 
bonne  foi.  Tu  m'annonces ,  avec  un  air 
d'affurance  &  prefque  d'oracle ,  qu'il  faut 
monter  fa  raifbn  &  fes  mœurs  au  ton 
de  fon  fiecle.  Et  moi ,  je  te  dis ,  fans  vou- 
loir faire  le  cenfeur  à  l'âge  de  vingt  ans, 
qu'il  faut  monter  fa  raifon  &  fès  mœurs 
au  ton  de  la  droite  raifon  &  de  la  fainç 
morale ,  qui  font  de  tous  les  temps  & 
de  tous  les  pays.  Voilà  la  maxime  qui 
forme  l'homme,  ou  l'ami  de  (es  frères; 
le  grand  homme ,  ou  le  prote£teur  d@ 
fes  fèmblables. 

Qu'attendra-t-on  de  celui  qui  réduit 
lefyltêmede  fa  conduite  à  prendre  le  ton 
de  fon  fiecle ,  &  à  fuivre  l'empire  de  la 
mode  ?  Qu'en  attendra-t-on  ,  finon  de 
le  voir,  ou  s'aviliffant  en  efclave  au  mi- 
lieu de  la  licence  ,  ou  n'ayant  qu'une 
exiltencc  empi-untée ,  que  des  vertus  de 
convendon  ,  qu'un  mérite  de  manières 
ôc  d'étiquette?  Et  voilà  où  vous  en  êtes, 
vous  tous  gens  du  bon  ton  :  rapportant 
tout  à  un  vain  delir  de  plaire ,  enivrés 
de  prétentions  puériles  6c  de  petits  fuc- 
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ces  ;  toujours  agréables ,  toujours  bril- 
lants, vous  ne  connollFez  pas  les  grands 
devoirs  :  vous  ne  connoiffez  pas  les 
liens  fàcrés  qui  étendent  &  fortifient 
notre  être  :  vous  n'aurez  jamais  ni  pa- 
trie ,  ni  amis  ,  ni  femmes  ,  ni  enfants. 
Oui ,  mon  ami ,  avec  tes  maximes ,  on 
fera  l'homme  des  foupers  fins ,  l'hom- 
me délicieux  ,  l'homme  du  jour  :  avec 
des  vertus  &  des  mœurs,  on  fera  l'hom- 
me de  la  patrie  ,  ôc  fi  les  circonftances 
s'y  prêtent,  l'homme  de  la  podériié.  Je 
ne  prétends  pas  à  un  tel  honneur;  mais 
je  tâcherai  d'être  bon  ,  honnête  ,  ver- 
tueux, pour  être  heureux.  Le  malheur 
a  mûri  ma  raifon.  J'ai  vieilli  de  bien  des 
années ,  fi  c'efi:  vieillir  que  d'acquérir  des 
lumières  avant  le  temps  ,  5c  d'ofèr  en 
faire  ufao-e.  Adieu  Vaiville. 


LETTRE    LXXXIX. 

De  la  Cornière  de  Saint- Sever  à  Mada- 
me  de  Narton. 


M 


A  Paris,  4  Mai. 


,  On  frère  eft  de  retour  d'hier ,  ma 
chère  amie  :  je  ne  fais  à  quoi  attribuer 
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ce  prompt  départ.  Mais  loin  detre  re- 
venu plus  gai,  je  l'ai  trouvé  d'une  trii^ 
lefîe  ôc  d'une  langueur  qui  m'inquiètent 
férieufement.  11  faut  prévenir  les  fuites 
que  Ton  état  pourroit  avoir.  Mon  Mé- 
decin confeille  les  eaux  de  Plombières 
ou  de  Bains.  *  Je  préfère  ces  dernières , 
parce  que  mon  frère  fera  près  de  vous. 
Se  que  je  n'en  aurai  pas  d'inquiétudes. 
Je  vous  prie, ma  très-chere,  de  lui  trou- 
ver un  appartement  commode  ;  il  ne 
pourra  loger  dans  votre  Château ,  parce 
cju'il  faut  qu'il  prenne  les  eaux  à  la  fon- 
taine même  ,  ëc  qu'il  y  a  un  peu  trop 
d'éloignement.  Adieu,  ma  chère  amie, 
j'envie  le  fort  de  mon  frère ,  puifcju'il 
vous  verra  plutôt  que  moi. 


LETTRE    XC. 

JDe  Madame  de  Narton  à  Madame  dt 
Saint-  Sever. 

A  Varennes,  7  Mai. 

VJ|.Ue  VOUS  me  faites  de  plaifir ,  ma 
chère  Comteffe ,  en  m'annonçant  votre 

*  Nota.  Bains  eft  fitaé  à  quatre  lieues  de  Plom- 
bières ,  en  Lorraine. 
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fi:ere  !  Et  pourquoi  ne  pas  loger  chez 
moi  ?  Je  prends  les  eaux  tous  les  ans , 
on  me  les  apporte  ici  ;  ôc  elles  y  font 
tout  aulîî  bonnes.  Je  ne  fuis  qu'à  une 
demi-lieue  de  la  fontaine.  Quoi  qu'il  en 
foit,  pour  fuivre  vos  intentions,  j'ai  re- 
tenu un  logement  commode ,  &  notre 
cher  Marquis  n'a  qu'à  arriver.  Nous  fe- 
rons notre  polîible  pour  l'amufer  j  c'eft 
peut-être  là  l'efTenticl.  Le  cœur  guéri, 
î'eftomac  guériroit  bientôt  ;  11  les  plai- 
lirs  fadlices  de  Paris  ne  lui  ont  pas 
émouffé  le  goût ,  les  nôtres ,  tout  fim- 
ples  ,  tout  naturels  ,  lui  plairont  peut- 
être.  Je  compte  beaucoup  fur  la  maifon 
de  Madame  de  Ferval.  Enfin ,  je  ne  né- 
gligerai rien  de  ce  qui  pourra  donner  à 
notre  cher  malade  les  dilîipauons  donc 
il  a  befoin. 


L  E  T  T  R  E    XCI. 

D2  Madame  de  Sauit-Sever  à  Madame 
de  Narton. 

A  Paris,  28  Mai. 

iVxOn  frère  partira  demain  matin, 
ma  chère  amie ,  pour  vous  aller  trouver. 
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Il  ell:  bien  heureux  pour  lui  &  pour  moi 
que  vous  foyez  à  portée  de  lui  donner 
vos  foins.  Sa  mélancolie  vous  touche- 
ra 5  j'efpere  encore  plus  de  vos  obli- 
geantes attentions  que  des  eaux.  L'ai- 
mable Mr.  de  Ferval  eft  du  voyage.  En 
vérité  c'efl  un  digne  ami.  C'eil  lui  qui  a 
fait  tous  les  apprêts  néceflaires  pour 
cette  route.  Son  zèle  ne  fè  dément  point. 
Mon  frère  vous  fupplie  de  trouver  bon 
qu'il  ne  loge  pas  chez  vous  ;  fon  Méde- 
cin lui  a  perfuadé  que  la  meilleure  façon 
de  prendre  les  eaux  c'eft  d'aller  boira 
tous  les  matins  à  la  (burce.  Il  compte 
bien  vous  voir  chaque  jour,  &  ce  fera 
fon  plus  grand  plaiiH*.  Je  ne  vous  re- 
commande point  ce  cher  malade ,  ce  fe- 
roit  faire  outrage  à  votre  amitié.  Je  ne 
fais  pourquoi,  mais  c'eft  avec  une  joye 
extrême  que  je  le  vois  partir.  J'efpere  qu'à 
fon  retour  fon  corps ,  fon  efprit  &  fon 
cœur  feront  guéris  :  du  moins  il  ne  peut 
être  en  de  meilleures  &  de  plus  habiles 
mains. 


Fin  de  la  première  Partie, 
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LETTRE    XCII. 

Du  Marquis  à  Madame  de  Salnt-Sever, 
A  Vaiennes,  6  Juin. 


Adame  de  Narton  vous  a  ap- 
y I  pris  notre  arrivée ,  ma  fœur. 
La/oute  m'a  fait  du  bien  ;  j'ei^ 
père  beaucoup  des  eaux ,  de 
l'air  de  ce  Pays ,  <Sc  de  l'agré- 
ment que  Madame  de  Narron  s'efforce 
de  m'y  procurer.  Je  ne  puis  trop  vous 
faire  aulii  Téloge  de  l'amitié  de  mon 
camarade  de  vo3^^ge.  Il  n'eft  point  d'at- 
tentions qu'il  n'ait  eues  pour  moi.  Sa 
famille  eft  ici  depuis  deux  jours  ,  elle 
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ine  paroît  aimable  ;  la  mcre  &;  les  fceurs 
ont  une  amitié  fi  tendre  &;  fi  vraie  pour 
le  cher  Ferval ,  que  le  fpe£tacle  de  leur 
entrevue  m'a  attendri.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  rien  de  plus  re(pe£table  qu'une 
pareille  union.  Ces  trois  jeunes  Demoi- 
felles  font  jolies;  l'ainée,  fur-tout,  a  une 
phylionomie  charmante,  &;je  lui  crois 
beaucoup  d'efprit  &  de  douceur.  Il  me 
paroît  que  c'eft  la  favorite  du  frère, 
quoiqu'il  aime  beaucoup  les  autres.  Elles 
ibnt  peu  riches ,  à  ce  que  m'a  dit  Madame 
de  Narton ,  parce  que  la  Coutume  de 
cette  Province  ne  donne  prefque  rien  aux 
filles  :  c'eftunreftede  barbarie  que  je  dé- 
tefte.  Je  plains  ces  jeunes  pcrfbnnes. 
Voilà,  chère  ioeur,  tout  ce  que  je  puis 
vous  apprendre  de  ce  Pays,  qui  va  de- 
venir plus  fertile  en  événements.  Les 
buveurs  d'eau  s'y  raffemblent,  il  en  ar- 
rive beaucoup  chaque  jour.  Donnez- 
nous  exactement  de  vos  nouvelles,  je 
vous  donnerai  des  nôtres.  Adieu ,  je 
vous  embraffe  de  tout  mon  cœur ,  & 
votre  mari  aulîî. 
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LETTRE    XCIII. 

De  Bladame  de  Sahit-Sever  cm  Marquis, 

A  Paris,  9  Juin. 

V  Oiis  me  tranquillifez ,  mon  frère, 
de  m'apprendre  que  vous  vous  trouvez 
déjà  mieux.  Votre  Lettre  m'a  fait  un 
plaifir  infini  ;  ne  fongez  qu'à  vous  amu- 
fèr,  Sl  profitez  des  attendons  de  notre 
excellente  amie  ,  pour  vous  procurer 
des  pîaifirs  limples  &  champêtres,  vous 
les  préférez  aux  pîaifirs  bruyants  ,  & 
vous  avez  raifon.  Je  fiiis  charmée  que 
la  fbciété  où  vous  vous  trouvez  vous 
paroilfe  agréable.  Madame  de  Nartoii 
m'a  fait  bien  des  fois  l'éloge  de  Ma- 
dame &  de  Mefdemoifelle's  de  Fer- 
val.  Je  plains  comme  vous  le  fort  de  ces 
jeunes  Demoifelles ,  autrefois  le  mérite 
^  les  grâces  tenoient  lieu  de  fortune,  il 
n'en  eii  plus  ainfi;  j'en  fiiis  fâchée  pour 
l'honneur  de  notre  liecle  &  pour  fon 
bonheur. . . .  Mon  mari  vous  embrciffe, 
&  vous  exhorte  à  vous  bien  réjouir;  & 
moi,  mon  cher,  je  vous  prie  de  m'ai- 
mer  toujoiirs. 
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LETTRE    XCIV. 

De  Madame  de  Narton  à  Madame  de 
Sa'wt-Sever. 


N< 


A  Varennes,  13  Juin. 


Otre  malade  va  bien ,  ma  cherc  Com- 
telie,  (Se  je  vous  afliire  qu'il  n'elt  point 
triite.  Il  fut  hier  fort  gai  à  la  promena- 
de. Nous  nous  afsîmes  tous  fur  le  ga- 
zon, &  nous  jouâmes  à  de  petits  jeux 
qui  l'amufcrent.  Mademoiselle  de  Ferval 
avoit  mis  beaucoup  de  gages  :  pour  les 
retirer,  il  fallut  chanter.  Elle  a  la  plus 
belle  voix  du  monde ,  &  chante  avec  des 
grâces  fi  naturelles,  qu'il  eft  impolîîble 
de  n'en  être  pas  charmé.  Le  IMarquis  le 
fut ,  &  chanta  avec  elle  un  Duo.  Le  foir 
il  l'engagea  à  chanter  encore;  elle,  fà 
fceur  cadette  &  Mr.  de  Ferval  firent  un 
petit  concert,  dont  le  Marquis  fut  ra- 
vi. II  ne  s'attendoit  point  à  trouver  de 
pareils  talents  dans  nos  rochers.  C'efi: 
aujourd'hui  qu'il  devoit  aller  à  Bains. 
11  a  ordonné  qu'on  lui  apportât  les  eaux 
ici  ;  comme  je  les  prends  à  préfènt , 
&  que  ces  Dames  ont  la  complaifance 
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de  fè  lever  de  très-grand  matin  pour 
fè  promener  avec  moi ,  il  m'a  dit  qu'il 
eiïayeroitde  m'imiter;  cScque,  toutcon- 
fidéré ,  il  aimoit  mieux  relier  chez  moi 
que  d'aller  feul  à  Bains  :  ce  projet  m'a 
fait  le  plus  grand  plaiiir.  Vous  (avez,  ma 
chère ,  le  goût  décidé  de  votre  frère  pour 
la  gayeté  &  la  liberté.  Sa  malheurcufe 
aventure  a  altéré  fon  caradl:ere ,  mais  il 
peut  revenir  dans  fon  état  naturel.  Nos 
jeunes  perfonnes  font  gayes  avec  efprit 
&  décence;  voilà  ce  qui  convient  à  un 
homme  de  mérite.  Je  vous  avoue ,  ma 
chère  Comteffe,  que  je  (èrois  au  com- 
ble de  la  joye,  li  le  Marquis  étoit  affez 
heureux  pour  s'attacher  &  pour  plaire 
à  Mademoifèlle  de  Ferval.  Ils  font  ai- 
mables l'un  &  l'autre  ;  le  ha(àrd  les  a  raC- 
femblés,  je  laifferai  faire  cet  heureux  ha- 
fard  &  ne  m'en  mêlerai  pas ,  je  gâterois 
tout.  Mais  je  vous  inftruirai  des  mouve- 
ments de  votre  frère  ;  fût-il  mille  fois  plus 
fin,  je  les  démêlerai.  Mademoifèlle  de 
Ferval  al'efprit  formé ,  l'ame  fenlible ,  & 
le  cœur  tout  neuf.  Je  ne  m'y  tromperai 
pas  non  plus  ;  mais  je  verrai  fans  voir. 
Il  faut  que  je  compte  bien  fur  la  noblefîe 
de  votre  ame,ma  chère  Comteffe,  pour 
vous  communiquer  une  telle  penfée. 
Cette  charmante  perfonne  n'a  prefque 
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pour  dot  que  Ton  mérite,  û  vertu  5c  /à 
beauté;  carie  peu  de  bien  qu'elle  efpere, 
nciï  rien  en  comparaifon  de  la  fortune 
du  Marquis.  On  ne  manqueroit  pas  de 
dire  ,  ea  langage  du  monde  d'aujour- 
d'hui, qu'il  feroit  une  fottife.  Mais  moi, 
quiflùs  peut-être  plus  intéreffée  que  tous 
ies  gens  qui  parleroient  ainfi,  puifque  je 
ne  regarde  de  vrai  bien  que  le  bonheur, 
&.  que  d'ailleurs  larichefle  de  votre  frère 
le  met  au-defTus  des  confidéranons  aux- 
quelles on  eit  quelquefois  forcé  de  def^ 
cendre;  moi,  vous  dis- je,  je  foutiens  que 
cette  union  rendroit  Ton  fort  digne  d'ê- 
ire  envié  de  tous  les  gens  qui  favent  pen- 
fer  &  fentir.  L'économie  de  Mademoi- 
ièlle  deFerval  &  fà  {implicite  pourroient 
encore ,  en  les  calculant  bien ,  être  un 
fiipplément  de  dot.  Elle  conduit  la  mai- 
fon  de  fà  mère  ;  c'efl:  elle  qui  depuis  deux 
ans  cft  chargée  de  tous  les  détails  :  elle 
s'en  acquitte  avec  uneaifànce  étonnante; 
à  peine  s'en  apperçoit-on.  Je  tiens  de 
Madame  de  Ferval  que  jamais  il  n'^'  avoit 
eu  tant  d'ordre  &  de  tranquillité  chez 
elle,  que  depuis  le  temps  où  fa  fille  a 
pris  les  rênes  de  ce  petit  gouvernement. 
Les  DomelHques  l'adorent;  elle  trouve 
le  moyen  de  faire  beaucoup  de  bien ,  à 
peu  de  fraix ,  à  quelques  familles  de  fon 
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voifinage.  L'on  m'a  appris  d'elle  mille 
traits  de  bienfaifànce ,  petits  par  eux-mê- 
mes ,  grands  par  les  motifs  qui  les  lui 
font  faire  &  par  l'effet  qu'ils  produifènr. 
Ces  foins  courent  plus  à  fon  activité  que 
l'or  ne  coûteroit  à  un  millionnaire.  Ou- 
vrir fa  bourfè  aux  malheureux  quand  on 
eft  riche,  ne  devroit  pas  être  un  grand 
effort;  mais  (avoir  fiippléer  par  fon  ha- 
bileté au  défaut  de  richeffes  pour  les  fou- 
lager,  il  me  femble  que  c'eft  une  double 
générofité. 

Adieu,  chère  Comteffe ,  mon  efpé- 
rance  pourra  s'évanouir ,  car  qUq  n'eft 
peut-être  fondée  que  fur  mes  fouhaits. 
Alais  qu'importe?  Les  projets  agréables 
font  toujours  palfer  d'heureux  moments , 
&  je  ne  puis  regretter  le  temps  que  j'em- 
ploye  à  prévoir  ou  à  defirer  des  actions 
honnêtes,  encore  moins  à  m'en  entrere* 
nir  avec  vous. 
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LETTRE   XCV. 

De  Madame  de  Saînt-Sever  à  Madame 
de  Narton. 

A  Paris ,  7  Juin. 

J 'Anrois  été  bien  humiliée ,  ma  chère 
amie  ,  fi  vous  n'aviez  pas  jugé  de  mes 
fentiments  par  les  vôtres.  Votre  projet 
e(î:  le  mien.  Mon  frère  eft  afFez  riche 
pour  ne  fonger,  en  fè  mariant,  qu'à  fè 
rendre  heureu.x.  Qiiand  même  il  auroit 
moins  de  fortune,  dès  que  je  le  /àurois 
au-defTus  des  befoins ,  j'applaudirois  à 
un  tel  choix.  Les  malheureufes  entraves 
que  nous  ont  donné  nos  m.ceurs  pré- 
fentes  ,  forcent  de  penfer  à  la  fortune , 
flir-tout  dans  le  mariage.  L'énormité  de 
nos  dépenfes  fait  rapporter  tout  à  foi, 
double  le  fardeau,  &  ferme,  de  la  part 
même  des  pères,  les  mains  fecourables 
qui  pourroient  en  diminuer  le  poids. 
Notre  luxe  a  tout  placé  dans  la  clafTe 
des  befoins.  Deux  perfonnes  qui  n'au- 
roicnt  aucun  bien  &  qui.s'aimeroient, 
me  paroîtroient  fort  à  plaindre ,  parce 
qu'elles  feroient  imprudentes  de  fe  ma- 
rier, &  malheureufes  de  ne  fe  marier 
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pas.  Mais  mon  frère  n'eft  point  dans 
cette  fituation  :  riche  comme  il  eft,  je 
le  trouverois  trop  heureux  d'afTurer  fbn 
bonheur  en  faifant  celui  d'une  femme 
bien  née,  vertueufc,  &  aimable.  Vous 
ne  voulez  pas  vous  en  mêler  ;  il  me  fèm- 
ble  pourtant  que  vos  avis  devroient  être 
d'un  grand  poids  :  au  refte ,  vous  favez 
mieux  que  moi  ce  qu'il  faut  faire  dans 
cette  circonftance.  Voulez-vous  bien  rC- 
furer  mon  frère  de  mon  amitié,  &  Ma- 
dame de  Ferval  de  mon  refpciEl?  Elle 
m'en  infpire  un  fincerc.  il  faut  de  grands 
talents  pour  former  des  enfmts  comme 
elle  a  formé  les  liens.  Ne  m'oubliez  pas 
auprès  d'eux  non  plus,  je  vous  prie. 


LETTRE    XCVI. 

Du  Marquis  à  Madame  de  Saint- Sève t\ 

A  Viirennes,  19  Juin. 

HcN  vérité,  ma  four,  je  dois  beaucoup 
à  votre  Médecin  de  m'avoir  donné  un 
Il  bon  confeil.  Je  ne  fuis  plus  le  même  \ 
ma  fànté  fè  forrifie  tous  les  jours,  &  je 
me  fens  un  fond  de  gayeté  que  je  n'a- 
Yois  pas  eu  depuis  ioag-temos.  L'air  de 
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ce  Pays  efl  admirable.  Je  fuis  refté  chez 
Madame  de  Narton  ,  les  eaux  m'y  font 
tout  autant  de  bien.  Le  genre  de  vie 
que  j'y  mené  eft  charmant.  On  ne  peut 
s'amufer  mieux.  Quelle  différence  de 
cette  fociété  à  celles  que  j'avois  vues  ! 

Ne  croyez  pas  que  nos  plaiiirs  foient 
coûteux  ou  recherchés  ,  rien  n'ell:  plus 
fimple  Si  plus  aimable.  Je  ne  pourrois 
vous  en  rendre  compte,  parce  que  l'oc- 
calioh  (èule  les  fait  naître ,  les  varie  cha- 
que jour ,  &  que  nous  ne  prévoyons 
rien.  Mefdemoirelles  de  Ferval ,  qui 
font  l'ame  de  nos  amufements,  ont  un 
agrément ,  une  fineffe  ,  une  bonté  que 
je" chéris.  La  bonté  fèmble  être  une  qua- 
lité héréditaire  dans  cette  refpe^lable  fa- 
mille. Madame  de  Ferval  l'infpire  à  tout 
ce  qui  l'entoure.  Je  veux ,  ma  fceur, 
vous  faire  partager  le  plaifir  délicieux 
que  j'ai  goûté  à  Ta  vue  d'un  événement 
attendrifîant  qui  fè  palîa  hier  en  ma  pré- 
fence.  Il  prouve  que  la  meilleure  façon 
cle  rendre  les  hommes  bons ,  juftes  3c 
honnêtes  ,  c'eft  de  leur  faire  du  bien. 
Ah  !  fi  les  hommes  favoient  combien  peu 
coûtent  les  vrais  plaifirs  ! 

Un  Colporteur  entra  dans  la  cour  du 
château  avec  deux  chevaux  extrêmement 
chargés.  Nos  Dames  voulurent  le  ren- 
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voyer.  Il  demanda  Madame  de  Ferval , 
&  la  fit  prier  de  permettre  qu'il  lui  par- 
lât. Elle  s'en  défendit ,  croyant  qu'il  ne 
fè  propofoit  que  de  vendre.  Mais  il  in- 
fifta;  on  le  fit  entrer.  Cet  homme,  d'une 
phyfionomie  hcureufè ,  âgé  de  trente 
ans,  falue  Madame  de  Ferval  avec  un 
.air  de  refpe£t  &  de  fàififTcment.  Quq 
me  voulez-vous ,  mon  ami ,  lui  dit-elle  ? 

Il  bégaye,  il  ne  peut  parler,  &  lui  pré- 
fente une  bourfè.  Voilà ,  dit-il ,  Mada- 
me, ce  que  j'aurois  voulu  vous  apporter 
plutôt Il  y  a  dedans  fèpt  mille  francs. 

Pourquoi  m'apportez -vous  cet  ar- 
gent? 

Il  eft  à  vous ,  Madame. ...  Il  eO:  à  vous , 
bien  à  vous. 

A  moi? 

Oui Vous   le  fàvez  bien Ce 

n  eft  pas  ma  faute  li  je  ne  l'ai  pas  ap- 
porté plutôt. 

Vous  vous  trompôzaffurément,  mon 
cher,  je  n'ai  rien  perdu,  on  ne  m'a  rien 
pris  ;  &  fi  c'eft  une  reftitution ■ 

Oh!  non,  non,  Madame,  vous  m'a- 
vez prêté Vous  favez. ...  Il  vous  fou- 

vient 

Je  n'entends  pas  ce  que  vous  me  vou- 
lez dire  ;  vous  me  prenez  pour  une  au- 
îre  aftlirément? 

A  vj 
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Oh  !  Madame  ,  pourrois-je  prendre 
une  autre  pour  Madame  de  Ferval!  Il 
avoit  les  yeux  pleins  de  larmes  ,  &  la 
prefibit  toujours  de  prendre  la  bouriè. 

Je  ne  puis  recevoir  cet  argent ,  mon 
cher,  il  n'eft  point  à  moi. 

Quoi  !  Madame ,  vous  ne  me  recon- 

noiilèz  pas  !  Ah  !  je  le  vois  bien Vous 

avez  oublié  le  petit  Jaco ce  pauvre 

orphelin....  qui  avoit  une  petite  mal- 
le.... qui  vous  portoit  des  épingles 

Eft-il  polîîble  !  Quoi  !  vous  êtes  cet 
enfant?... 

Eh!  oui.  Madame;  ce  louis  d'or  que 
vous  me  prêtâtes  il  y  a  dix-huit  ans 

Hé  bien  ? 

11  a  fait  ma  fortune.  J'ai  travaillé  :  j'ai 
eu  bien  de  la  peine  :  mais  enfin  j'ai  ga- 
gné du  bien  avec  ces  vingt-quatre  livres, 
qui  ont  été  mon  unique  fonds. 

Et  combien  avez- vous  gagné? 

(^atorze  mille  francs. .  CÏh  î  Mada- 
me ,  j'ai  été  bien  exact.  Il  y  en  a  fept 
mille  dans  la  bourie.  J'ai  toujours  tenu 
mes  com.ptes  avec  grand  foin  ,  &  j'ai 
dans  toutes  les  occafions  calculé  feparé- 
nient  votre  profit. 

^îon  profit  ! 

Eh  !  fans  doute,  c'eft  notre  marché. 

C^el  marché  ? 
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Vous  n'avez  rûrement  pas  oublié. 
Madame,  que  ce  jour  là,  après  que  vous 
eûtes  examiné  ma  petite  malle 

Ah  !  je  me  rappelle  cette  malle,  dit- 
elle  en  (buriant  ;  il  n'y  avoit  pas  pour 
un  écu  de  marchandiiès ,  &  rien  n'é- 
toit  plus  propre  &  plus  adroitement 
arrangé. 

Vous  me  demandâtes  comment  je 
ferois  pour  gagner  ma  vie  à  ce  métier- 
là ... . 

Cette  queftion  vous  fit  beaucoup  pleu- 
rer, je  m'en  (buviens. 

Hé  bien ,  Madame ,  vous  devez  donc 
bien  vous  (buvenir  aullique  je  vous  dis, 
que  faute  d'argent  je  ne  pourrois  peut- 
être  jamais  rien  faire 

Vous  m'expliquâtes  vos  petits  pro- 
jets de  commerce ,  ils  étoient  pleins  de 
fens  <Sc  d'intelligence. 

Vous  eûtes  la  bonté  de  me  deman- 
der ,  Madame ,  combien  il  me  faudroit 
d'argent  pour  me  mettre  à  mon  ai(è. 

Je  crois  que  vous  me  dites  douze 
francs  ?  Oui ,  douze  francs  ,  cela  me 
frappa. 

Eh  !  que  n'étoient  pas  douze  francs 
pour  moi  dans  ce  temps-là?  Vous  me 
donnâtes  un  louis  d'or,  à  condition  que 
vous  feriez  de  moitié  dans  mon  profit.... 
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Miracle  de  probité!  Qiioi!  mon  cher 
ami,  vous  avez  cru  fcrieufement?... 

Eh!  fans  doute,  Madame;  j'aurois  été 
un  frippon  fi  je  n'avois  pas  partagé  fidè- 
lement. Je  vous  apporte  mes  comptes , 
il  n'y  a  pas  un  fol  d'erreur. 

La  fiirprifè,  le  faififfement,  la  joyede 
Madame  de  Ferval  l'empêchent  de  par- 
ler. Le  Marchand  dénoue  les  cordons 
de  la  bourfe,  renverfè  l'or  fiir  une  table, 
&  commence  à  le  compter.  Madame  de 
Feryal  fè  levé ,  &  l'arrête.  Gardez ,  mon 
ami,  gardez  cet  argent,  il  vous  efl:  trop 
bien  acquis. . . . 

Non,  Madame,  c'eft  le  vôtre,  il  ne 
m'appartient  pas. 

Reprenez-le ,  mon  cher.  Ah  !  dit-elle , 
en  nous  regardant ,  eft^l  un  plaifir  plus 
vif  que  celui  que  je  goûte!  (^l'il  m'en 
a  coûté  peu  pour  me  le  procurer! 

Nous  pleurions  tous.  Mais  cet  hon- 
nête homme  étoit  dans  un  état  difficile 
à  rendre.  11  pleuroit,  il  trembloit-,  il  ne 
pouvoit  parler,  ôi  ne  ceffait  de  mar- 
quer, par  Tes  geftes,  que  l'argent  devoir 
être  à  Madame  de  Ferval.....  Je  crai- 
gnois ,  dit-il  enfin  avec  effort,  je  crai- 
gnois  que  vous  ne  m'eulîiez  foupçonné 
de  mauvaifè  foi  d'avoir  tardé  u  long- 
temps..... Je  ne  fuis  arrivé  que  depuis 
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hier  dans  ce  Pays.  Je  fus  chez  vous , 
^Madame,  on  me  dit  que  vous  étiez  ici.... 

(^e  j'ai  de  joye  de  vous  revoir  heu- 
reux &  honnête ,  mon  cher  Jaco  !  (je 
ne  vous  connois  pas  encore  d'autre 
nom)  Dieu  vous  a  béni  3  vous  le  méri- 
tez. Je  rends  grâces  au  Ciel  de  m'avoir 
rendu  l'inftrument  de  votre  fortune. 
Continuez  votre  commerce  ,  ôc  ne 
manquez  pas  de  m'informer  de  vos 
fuccès. 

Mais,  Madame,  cet  argent?  .... 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  il  n  eft  point  à 
moi. 

Comment,  Madame,  &;  ce  marché? 

Ce  marché  n'étoit  qu'un  aiguillon  que 
je  voulois  donner  à  votre  activité.  Re- 
prenez cette  bourfè ,  je  vous  en  prie. 

Vous  voulez  donc  m'en  faire  un  don, 
Madame  ? 

Ce  n'eiî:  point  un  don. 

Je  ne  puis  la  reprendre  que  fur  ce 
pied. 

Hé  bien,  mon  cher,  ce  fera  tout  ce 
que  vous  voudrez. 

Hélas!  Madame,  vous  êtes  trop  bon- 
ne :  je  reçois  cet  argent  avec  bien  de  la 
reconnoiffance;  mais  je  m'étois  fait  un 
grand  plaifir  de  vons  l'apporter.  Au 
moins ,  ajouta-t-il ,  j'efpere  que  vous  vou- 
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drcz  bien  permettre  que  ces  Demoifèllcs 
clioilifrent  dans  mes  marchandifès  ce  qui 
lèra  de  leur  goût,  quelques  bijoux ,  des.... 

Oh!  non,  non,  s  écrièrent  ces  jeunes 
perfonnes ,  nous  vous  fommes  bien  obli- 
gées, mon  cher  ami,  mais  nous  ferions 
bien  fâchées.... 

Ah  !  Madame ,  dit  triftement  ce  pau- 
vre homme,  elt-ce  que  vous  me  reFufè- 
riez  l'honneur. . . . 

Non,  mon  ami,  mes  filles  n'accepte- 
ront point  de  bijoux  ,  mais  apportez- 
nous  des  rubans.  Mes  enfants ,  leur  dit- 
elle,  prenez-en  chacune  une  garniture. 

Jaco  fait  vite  apporter  fès  malles;  il 
voudroit  que  Merdemoifelles  de  Ferval 
prifTent  tout  ce  qu'elles  renferment;  il 
étale  fès  marchandifès  avec  bien  plus 
d'activité  <&  de  foin  que  fi  c'étoit  pour 
les  vendre.  L'embarras  de  ces  Demoi- 
félles  eit  aiifîî  charmant.  Elles  craignent 
tant  de  faire  tort  à  cet  honnête  homme, 
elles  ont  tant  de  peur  de  l'afRiger  par  des 
refus  ,  qu'elles  ne  favent  que  choifir. 
Enfin,  il  leur  fait  prendre  des  pompons 
&  des  rubans.  Mefdames  ,  Meilleurs , 
nous  difoit-il ,  elt-ceque  rien  de  tout  cela 

ne  vous  fîit  envie? . . .  Si  j'ofois Nous 

prîmes  tous  quelque  "bagatelle.  II  partit 
pénétré  de  joye  ôi.  de  reconnoiiîance , 
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en  donnant  mille  bénédictions  à  Mada- 
me de  Ferval  &  à  fa  famille. 

Vous  croyez  bien ,  ma  fceur ,  que  cette 
fcene  attendriffante  nous  occupa  délicieu- 
fement  le  refte  de  la  journée.  Nous  ne 
demeurerons  pas  en  relie  vis-à-vis  de  cet 
hom^me  refpedtable.  Mais  nous  fentîmes 
hier  que  nos  libéralités  auroient  été  dé- 
placées. 'Avec  des  cœurs  fènfibles ,  il  ne 
fùffit  pas  d'être  généreux,  il  faut  fàvoir 
l'être.  Nous  fommes  fort  occupés  au- 
jourd'hui à  confh'uire  un  petit  théâtre , 
dont  les  décorations  feront  de  feuillages 
ÔL  de  fleurs.  Nous  devons  y  repréfen- 
ter  Zaïre  &  la  Pupille."  Mademoifelle  de 
Ferval  y  joue  les  grands  rôles ,  &  on  mo 
fait  l'honneur  de  ne  donner  ceux  d'O- 
rofmane  Se  du  Tuteur.  Il  feroic  impofiî- 
ble  de  ne  pas  les  bien  rendre  avec  une 
,  telle  A£lrice.  Adieu,  chère  fteur,  vous 
me  reverrez  dans  la  meilleure  fànté.  Di- 
ctes à  votre  mari  que  je  fuis  exaftement 
fes  confeils  ,  &  croyez  qu'on  ne  peut 
vous  aimer  tous  les  deux  plus  tendre- 
ment que  je  vous  aime. 
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LETTRE    XCVn. 

T)e  Madame  de  Narton  à  Madame  dt 
Saint- Sever, 


N< 


A  VarenneSj  23  Juin. 


Os  affaires  font  en  bon  train,  ma 
chère  ComtefTe.  Hier  nos  jeunes  gens 
repréfènterent  Zaïre  &  la  Pupille.  Ma- 
demoifèlle  de  Ferval ,  notre  première 
A£trice ,  rendit  Tes  rôles  parfaitement.  Le 
Marquis  parut  ne  point  s'efforcer  pour 
exprimer  la  palîion  d'Orofinane  ;  celle 
de  Zaïre  fiit  rendue  auffi  très-naturelle- 
ment. Mademoifèlle  de  Ferval  reçut  les 
compliments  de  l'affemblée  avec  la  mo- 
deffie  qu'on  attend  des  talents  &  des 
grâces.  Les  compliments  du  Marquis  la 
nrent  rougir.  Je  le  vis,  &  j'en  augure 
bien.  Je  fis  part  l'autre  jour  à  fa  mère 
de  ce  que  vous  dites  d'obligeant  pour 
elle.  Votre  attention  la  toucha  beaucoup , 
&  nous  conduific  à  une  converfition  trop 
intérelîante  pour  que  je  ne  vous  la  rende 
pas.  Je  lui  demandai  comment  elle  avoit 
pu  faire,  au  fond  de  fa  Province,  éloi- 
gnée des  fecours  néceffaires  dans  l'édu- 
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tation ,  pour  en  avoir  donné  une  fi  par- 
faite à  fès  enfants.  Je  les  ai  tendrement 
aimés  ,  me  dit-elle  ;  je  leur  ai  montré 
toute  ma  tendreffe  dès  qu'ils  ont  pu  l'ap- 
percevoir.  j'ai  gagné  leur  confiance,  ôc 
c'efl:  là  plus  de  la  moitié  de  l'ouvrage. 

Pour  l'engager  à  développer  fa  mé- 
thode, je  m'attachai  à  en  relever  les  in- 
convénients. Ah!  Madame,  lui  dis-je, 
en  montrant  aux  enfants  tant  de  ten- 
drefi^e ,  n'eft-il  pas  à  craindre  qu'ils  en 
abufent?  Ils  fentent  alors  que  l'amour 
maternel  nous  domine  ;  ils  cherchent  à 
l'intérefler  en  faveur  de  leurs  caprices. 
Ils  font  rufés  ;  le  cœur  efl:  un  peu  dupe. 
On  a  de  la  condefcendance  j  ils  pren- 
nent de  l'empire  :  on  les  gâte. 

Je  connoilfois  le  danger,  reprit-elle; 
j'avois  tâché  de  le  prévenir.  Dès  l'âge  où 
l'on  efl:  incapable  de  raifbnnement ,  les 
enfants  fontfiifceptibles  d'imprelîions  & 
d'habitudes.  C'eft  dans  ce  temps-là  que 
j'ai  accoutumé  les  miens  à  la  foumifîion. 
Ils  ne  pouvoient  encore  bégayer,  déjà 
je  les  faifbis  obéir.  Vous  ne  fauriez  croire 
combien  cette  attention  m'a  épargné  de 
peines  dans  la  fiiite. 

Voilà  vos  enfants fbumis ;  je  le  veux: 
mais  ils  vous  craignent  &  ne  vous  ai- 
ment pas  5  &  tant  qu'ils  ne  pourront  pas 
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voir  que  vous  ne  leur  êtes  fcvere  que 

pour  leur  intérêt,  leur  crainte  eft  de  la 

haine. 

De  la  haine  !  Ah  !  dès  que  mes  enf^înts 
ont  pu  fentir  &  penfer ,  ils  m'ont  ado- 
rée. Songez  que  je  leur  procurois  tous 
les  petits  plailirs  qu'à  leur  âge  ils  pou- 
voient  délirer;  que  jamais  les  Bonnes 
ne  donnoient  rien,  n'accordoient  rien; 
que  c'étoit  de  moi  qu'on  tenoit  tout.  Ils 
voyoient  que  je  cherchois  à  les  rendre 
heureux;  ils  ne  pou  voient  l'être  qu'au- 
près de  moi.  Quel  plailir  aulîi  d'être  dans 
mon  appartement  !  (l^iel  chagrin  d'en 
être  banni  !  Le  menfonge  fùr-tout  étoit 
puni  par  qunrre  jours  d'exil;  mais  l'aveu 
de  la  faute  obrenoit  toujours  le  pardon 
Ôc  le  rappel.  Voilà  ou  fe  bornoit  ma  fé- 
vérité.  Les  coups  avililTent  l'ame  des 
enfants ,  le  retranchement  d'un  repas  leur 
dérange  l'eftomac.  Je  n'ai  jamais  eu  re- 
cours à  ces  trilles  &  barbares  refTour- 
ces.  Il  faut  punir,  autant  qu'il  eft  polîi- 
ble,  les  enfants,  comme  ils  doivent  être 
punis  des  mêmes  fautes  étant  hommes, 
par  les  remords,  par  la  honte,  par  la 
perte  des  avantages  de  la  fociété,  &  au- 
tres peines  fèmbiables. 

Je  comprends  ,  lui  dis-je  ,  comment 
des  enfants,  qu'on  avoit  accoutumés  à 
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obéir  avant  même  qu'ils  puflent  parlet, 
font,  &  plus  dociles,  &  plus  (ënfibles 
aux  châtiments  qui  font  alors  plus  ra- 
res. . .  Ils  en  font  aulîî  plus  tendres  pour 
leurs  parents ,  &  plus  fenlibles  aux  biens 
qu'ils  en  reçoivent,  m'à-t-elle  dit.  La  re- 
vente n'ayant  été  exercée  contr'eux  que 
dans  un  âge  dont  ils  n'ont  pu  conferver 
le  fou  venir ,  il  ne  leur  en  refte  qu'un 
fentiment  de  dépendance  qui  ne  les  af- 
flige pas  :  ileftprefquem.achinal,  Qiiand 
après  cela  ils  voyent,  àmefùrequeieurs 
facultés  fe  développent,  que  Ton  ne  fè 
fert  du  pouvoir  qu'on  a  fiu'  eux  que  pour 
les  empêcher  de  fe  faire  du  mal ,  ou  pour 
leur  fau'e  du  bien  ,  il  n  eft  pas  polîîble 
qu'ils  ne  s'attachent  fincérement  àlaper- 
fonne  qui  fait  tout  leur  bonheur. 

Sans  doute.  Mais  les  Gouvernantes 
m'embarraffent  un  peu.  Comment  ne 
détruifbient-clles  pas  continuellement  ce 
que  vous  aviez  fait? 

Je  vous  Tai  déjà  dit,  les  Gouvernantes 
jouoient  un  fort  petit  rôle.  J'avois  tou- 
jours mes  enfants  avec  moi.  Je  ne  vou- 
lois  que  des  filles  douces,  fimples,  at- 
tentives, point  babillardes  fur-tout.  Leurs 
foins  le  bornoient  auxbcfbins  corporels. 

Peu  de  mères,  lui  dis-je,  auroient  af 
fcz  de  patience  pour  fe  condamner  à 
cette  gêne. 
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C'cft  qu'elles  ignorent  les  plaifirs  at- 
taches aux  Ibins  maternels.  En  peut-ii 
être  de  plus  fcnfibles  !  Voir  croître  {bus 
fès  yeux  la  tendrefTe  &  la  confiance  de 
ces  petits  êtres  ,  faire  d'un  regard  leur 
punition  ou  leur  récompenfe ,  être  tout 
pour  eux;  c'ell:  jouir  d'un  bonheur  biea 
grand,  du  bonheur  d'être  mère! 

Mais  ne  l'achete-t-on  pas  un  peu  par 
îa  crainte  de  l'ennui  qu'une  telle  vie  en- 
traîne ? 

J'avoue  ,  me  répondit-elle ,  que  tous 
les  initants  ne  font  pas  également  agréa- 
bles. Il  eft  impolîîble  que  dans  cette  mul- 
titude de  foins  &  de  petits  détails,  il  n'y 
en  ait  de  triftes  ,  d'ennuyeux,  de  péni- 
bles. La  tendreffe  maternelle  peut  feule 
les  faire  fupporter;  mais  elle  le  fiit,  elle 
les  adoucit,  elle  les  récompenfe.  La  con- 
trainte eft  encore  inévitable  &;  nécefTai- 
re.  Combien  n'a-t-il  pas  fallu  que  j'aye 
veillé  /lu*  moi ,  pour  ne  pas  laifTer  paroî- 
tre  mes  défauts  aux  yeux  de  mes  en- 
fants? Jamais  d'humeur,  jamais  de  co- 
lère ,  toujours  la  même  dans  tous  les 
moments*,  voilà  ce  qui  m'a  attiré  leur 
confiance.  Il  eft  certain,  ajouta-t-elle,  en 
fouriant,  qu'ils  me  croyent  impeccable. 

Vous  êtes  du  moins  la  meilleure  6c  la 
plus  fagc  des  merès.  Ces  foins  refpefla- 
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blés  que  vous  avez  pris  dans  leur  pre- 
mière enfance,  n'étoient  que  le  fonde- 
ment de  l'édifice  ;  &  combien  n'aurez- 
vous  pas  eu  à  travailler  depuis  ? 

Dès  qu'ils  ont  pu  réfléchir,  j'ai  tâché 
de  leur  former  le  cœur  &  l'efprit,  d'y 
établir  des  principes  fiirs  &  invariables- 
C'eft  dans  la  Religion  feule  qu'on  peut 
les  puifer  ;  c'efl:  (iir  elle  que  j'ai  fondé 
tout  le  refte.  Je  ne  leur  en  ai  montré  d'a- 
bord que  les  lueurs  qui  convenoient  à 
la  foiblelTe  de  leur  âge.  Peu  à  peu  je  l'ai 
fait  briller  à  leurs  yeux  dans  tout  Ton  éclat. 
Ces  attentions  fiiivies  pour  mes  filles 
jufqu'à  l'âge  où  elles  font,  ont,  je  crois, 
aidé  la  nature  ,  qui  leur  a  été  aficz  favo- 
rable :  je  n'ai  fait  que  la  développer.  Dans 
i'éducanon  ordinaire ,  on  gâte  bien  plus 
d'ames  honnêtes  qu'on  n'en  forme.  Je 
n'ai  point  ce  reproche  à  me  faire  à  1  e- 
gard  de  mes  filles,  j'ai  dré  leurs  vertus 
du  fond  de  leur  ame,  ôc  j'en  ai  formé 
leur  caractère. 

Et  votre  fils, Madame,  a-t-iî  une  ame 
TTioins  fènfible  &  moins  honnête?  Aux 
vertus  douces  qui  font  des  deux  fexes , 
ne  joint-il  pas  cette  générofité  qui  ca- 
raftérifè  parnculiérement  le  fien  ? 

Son  éaucanon  n'a  pas  été  de  même 
•înon  ouvrage  3  il  a  fallu  le  mettre  au  Col- 


24  Lettres 

lege  &  le  livrer  à  des  Régents.  J'avoue 
que  il  j'avois  ofé,  je  l'auuois  aulîi  gardé 
auprès  de  moi.  Mais  quand  on  ne  peut 
s'alFurer  du  fuccès  en  allant  contre  l'ufa- 
ge,  il  faut  s'y  conformer.  Je  fentis  que 
je  trouverois  avec  lui  bien  plus  de  diffi- 
culté qu'avec  fcs  fœurs.  Il  y  a  des  bizar- 
reries affreufès  dans  les  préceptes  qu'on 
donne  aux  hommes.  Jevouloisquemon 
fils  eût  de  la  religion,  de  l'honneur, des 
manières  j  qu'il  apprît  les  fciences  qui 
conviennent  à  fon  état  ;  qu'il  eût  des 
vertus  &  des  grâces ,  qu'il  fût  Chrétien 
&  brave  :  cet  aiTemblage  eli:  difficile  à 
former.  Je  l'ai  jugé  au-deffias  de  mes  for- 
ces. Ferval  a  été  auffi  bien  élevé  qu'on 
peut  l'être  avec  nos  mœurs  &  nos  pré- 
jugés. Mais  perfonne  autre  que  moi  ne 
s'eil  mêlé  de  l'éducation  de  fes  fœurs. 
Elle  m'a  paru  facile  ;  les  principes  qu'on 
doit  donner  aux  filles,  font  fûrs&;  inva- 
riables :  c'elt  la  raifon  Si.  la  vertu  routes 
fimples. 

Vous  leur  parliez  donc  fans  cefTe  rai- 
fbn  &  v^ertu  ? 

Point  du  tout,  à  moins  que  l'occafion 
ne  fe  préfentât  de  leur  en  infpirer  le  goût. 
On  peut  par  des  bonbons  donner  des 
leçons  de  probité  &  de  bienfaifance. 

Vous  avez  bien  rculîî,  lui  dis-je:vos 

filles 
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filles  ont  autant  de  candeur  8c  de  bonté 
dansl'ame,  que  d'agrément  dans  l'efprit; 
Se  ce  qui  me  fuffiroit  pour  juger  qu'elles 
ont  de  belles  âmes  ,  c'elt  cette  union 
charmante  que  je  vois  régner  entr'elles. 

J'ai  toujours  cru,  reprit  Madame  de 
Ferval,  qu'il  falloit  apporter  beaucoup 
de  foin  pour  faire  naître  dans  les  enfants 
l'émulation  fans  jaloulie.  Ne  donner  ja- 
mais de  préférence  à  la  perfonne,  mais 
à  l'action  ;  les  récompenfer  ou  les  punir 
avec  une  juftice  eKiiSle  <&  fans  acception , 
ne  jamais  vanter  l'un  aux  dépens  de  l'au- 
tre :  c'eft  le  grand  moyen  de  les  éloi- 
gner de  la  haine  Se  de  l'envie.  Un  en- 
rant  négligé ,  haï ,  contracte  un  carac- 
tère chagrin  «Se  j  aloux  ;  cet  enfant  infortuné 
eil  fouvent  dans  la  fuite  le  malheur  de 
fa  famille,  &  le  fléau  de  lafociété.  Eft-ce 
à  lui  qu'il  s'en  faut  prendre  ?  Mes  fil- 
les ,  grâces  au  Ciel ,  ne  connoiffent  point 
la  jaloufie,  ni  toutes  les  petites  tracafie- 
ries  ordinaires  aux  jeunes  perfonnes. 

Ce  fond  de  bonté ,  lui  dis-je ,  fè  répand 
jufques  dans  leur  converfàtion.  J'admire 
depuis  long-temps  avec  quelles  grâces, 
quelle  gendllefle ,  elles  nous  entretien- 
nent, fins  que  jamais  la  moindre  médi- 
fance  entre  dans  leurs  difcours. 

Elles  l'ont  en  horreur,  reprit-elle  ;  je 
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leur  en  ai  fait  fèntir  de  bonne  heure  la 
bafrefTe  &  le  danger.  Henriette  avoit  de 
la  difpoiicion  à  diriger  la  pointe  dé  fès 
plaifanteries  fur  le  prochain ,  moins  par 
malice  que  par  étourderie.   Elle  polTc- 
doit  le  dangereux  talent  de  rendre  au  na- 
turel les  ridicules.  On  croyoit  voir  ou  en- 
tendre la  perfonne  qu'elle  imitoit.  Bien- 
loin  d'applaudir  à  ce  badinage,  je  pre- 
nois  un  air  très-férieux.  Ses  fœurs ,  qu  elle 
faifoit  rire,  s'apperçurent  un  jour  que  je 
ne  riois  point ,  &  cela  les  llirprit.  Mes 
enfants,  leur  dis-je,  pourrois-je  me  ré- 
jouir de  voir,  dans  une  de  mes  filles,  tant 
de  malice  ,  &  li  peu  d'efprit?  Affligez- 
vous  avec  moi.  Henriette, toute  honteu- 
fe,  me  demanda  quel  mal  elle  avoit  fait.  Je 
lui  fis  fèntir  alors  le  fond  de  méchance- 
té, de  Ibttifè,  de  f^Tilité  ou  d'ignorance 
que  cachent  les  dehors  féduifànts  de  la 
médifdnce  la  plus  agréable.  Je  lui  mon- 
trai la  baflefi^e  qu'il  y  avoit  à  fè  faire  le 
bouffon  &  le  finge  de  la  fociété,  pour 
amufer  les  uns  des  ridicules  des  autres. 
Je  lui  fis  fèntir  combien  on  donnoit  par- 
là  de  prife  fiir  foi-même.  Elle  eut  honte 
du  rôle  qu'elle  avoit  joué,  &  depuis  cet 
avertilfement  elle  n'a  pas  eu  befoin  que 
je  lui  en  aye  donné  d'autres. 
Ah!  lui  dis-je,  votre  air  en  fit  plus  que 
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vos  difcours ,  un  fourire  échappé  auroit 
tout  perdu. 

Mais  ,  reprenoit  Madame  de  Ferval, 
vous  me  charmez.  Quoi!  vous  qui  vi- 
vez  a  Fans ,  qui  êtes  accoutumée  a  voir 
des  filles  élevées  avec  plus  d'art,  vous 
daignez  vous  occuper  des  miennes;  il 
femble  même  que  leur  éducation  vous 
frappe  ! 

C'eft  que  j'aime  la  nature  &,  les  grâces 
fimples ,  &  on  les  néglige.  Les  grâces 
que  l'on  donne  à  force  d'art,  ont  tou- 
jours un  air  de  fauffeté  &de  gêne.  Pour 
ce  qui  eft  des  jeunes  perfonnes  élevées 
à  Paris,  elles  font  prefque toutes  desfta- 
îues  parées  qui  occupent  les  fauteuils 
d'un  appartement ,  condamnées  à  l'en- 
fantillage Si.  au  filence  jufqu'à  leur  ma- 
riage :  leur  efprit ,  lorsqu'elles  en  ont, 
ne  Cq  forme  point;  il  eft  même alTez rare 
qu'elles  en  falTent  paroître. 

Je  crois  très-important,  repliqua-t-el- 
îe,  de  leur  infpirer  de  bonne  heure  la  re- 
tenue qui  convient  à  leur  âge  &  à  leur  {èxe. 
Il  faut  leur  faire  fentir  le  danger  de  l'in- 
difcrétion,  les  avertir  avec  douceur,  & 
en  particulier ,  de  ce  qu'elles  peuvent 
avoir  dit  de  déplacé.  Cela  demande,  je 
l'avoue,  une  attention  continuelle;  auiîi 
je  tâche  de  ne  pas  perdre  un  mot  des 
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difconrs  de  mes  filles  :  mais  je  ne  leur 
ai  jamais  dit  de  ih  taire. 

lih!  je  recoiiiiois  là  votre  tendrefle  & 
votre  prudence.  11  faut  être  bien  dure  ou 
bien  mal-adroite  pour  étouffer,  comme 
on  le  fait  par  la  méthode  oppofée,  les 
grâces  de  l'efprit ,  &  pour  rcndre  les 
plus  belles  années  de  la  vie,  des  années 
de  contrainte  ôi.  d'ennui. 

En  laifTant  à  mes  filles,  me  dit-elle, 
une  liberté  douce  &  honnête,  je  n'ai  pas 
négligé  de  leur  faire  fentir  qu'elles  doi- 
vent être  dans  la  fociété  moins  pour  el- 
les-mêm.es  que  pour  les  autres ,  plus  oc- 
cupées à  leur  plaire  qu'à  s'amufer,  &  tou- 
jours attentives  à  prendre  leur  ton  &  à 
étudier  leurs  goûts.  Si  elles  badinent 
quelquefois  ,  elles  fàvent  auiîi  Ibutenir 
une  converfadon  férieufè  ;  je  les  ai  même 
accoutumées  à  entendre  fans  impanence 
des  propos  ennuyeux  :  ce  font  elles  fou- 
vent  que  je  laiffe  parler  avec  les  gens  les 
plus  difficiles  à  entretenir.  La  vraie  po- 
litefie  n'eft-elle  pas  fondée  fiu'  la  bonté? 
Et  n'efl-ce  pas  en  avoir,  que  de  parler  à 
chacun  le  langage  qui  lui  convient,  que 
de  favoir  écouter?  Ecouter  avec  un  air 
d'intérêt ,  ce  n'efl  pas  fè  taire ,  c'ell:  ré- 
pondre à  ce  qu'on  exige  de  nous.  Un 
gcfte ,  ua  mot,  un  iien  fuffit  pour  {kùC- 
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faire  une  perfonne  qui  nous  parle  de  fès 
affaires ,  de  fes  (iiccès ,  de  Tes  malheurs. 
On  eft  bien  abondant  quand  on  parle 
de  foi ,  Sl  fur-touc  de  fès  peines.  On 
s'appef^intit  fur  les  circonftances ,  les  dé- 
tails ,  les  minuties. 

Oh  !  lui  dis-je,  dans  ce^qui  noiîS  in- 
téreiïe ,  tout  nous  affecle.  Un  air  de  dii- 
traction  ou  d'ennui  efl  une  injure  ,  Se 
quelquefois  une  cruauté.  Si  la  perfonne 
ell:  malheureufe ,  du  moins  fes  maux  fè- 
roient  fufpendus  pendant l'inftant où,  en 
lui  prêtant  de  l'attention ,  on  lui  marque- 
roit  de  la  fenfibilité.  Les  gens  heureux 
ont  prefque  autant  de  befbin  qu'on  les 
écoute.  Ils  font  fi  pleins  de  leur  bon- 
heur ! 

Mais  ,  lui  dis-je  en  fburiant,  avec  des 
maximes  fi  indulgentes  &  fi  humaines, 
vous  nous  inonderez  d'un  déluge  d'en- 
nuyeux. 

J'ai  du  moins  tâché  d'empêcher  mes 
enfants  de  l'être  ;  vous  les  entendrez  ra- 
rement parler  d'eux.  Supporter  ce  dé- 
faut dans  les  autres,  c'ell  un  devoir,  & 
vis-à-vis  des  malheureux ,  ce  devoir  eft 
indifpenfable. 

J'avoue  que  des  enfints ,  dans  la  viva- 
cité de  fàge,  ne  peuvent,  avec  la  meil- 
leure intention  du  monde,  captiver long- 
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temps  leur  efprit  fur  des  chofes  qui  ne 
les  touchent  point;  mais  on  peut  les  y 
accoutumer  peu  à  peu  &  par  degrés, 
en  leur  faifant  fènrir  combien  on  eft  heu- 
reux de  pouvoir  procurer  quelque  plaifir 
Se  quelque  foulagement  aux  autres.  Car 
il  faut  de  bonne  heure  leur  faire  con- 
noitre  la  différence  qu'il  y  a  entre  la 
finifîe  politeiîé  ,  que  les  gens  les  plus 
durs  contrasElcnt  aifément,  &  qui  ne  gît 
que  dans  les  manières  extérieures  ;  &  la 
vraie  politefTe,  dont  la  fburce  efî:  dans 
le  cœur.  Bien  des  gens  prétendent  qu'on 
ne  peut  fè  plaindre  d'eux,  quand  ils  ont 
rempli  ce  qu'ils  appellent  les  devoirs  de 
la  fociété,  c'eft-à-dire,  quand  ils  n'ont 
manqué  ni  aux  vifites  ,  ni  aux  petits 
foins,  ni  aux  compliments,  ni  aux  autres 
momeries  d'étiquette  ;  pendant  qu'ils 
n'auront  pu  fiipporter  fans  dégoût  les 
plaintes  que  les  douleurs  arrachent  à  un 
malade  ,  &  qu'ils  auront  interrompu 
avec  une  cruelle  adrelFe  le  récit  des  mal- 
heurs d'un  honnête  homme,  qui  leur 
avoit  fait  l'honneur  de  leur  fiipporer  le 
cœur  fènfible.  Un  bon  cœur  ,  je  le  ré- 
pète, efl  le  meilleur  guide  dans  ces  for- 
tes de  chofès.  J'en  reviens  toujours  làj 
Va  bonté  eft  la  bafë  de  tout,  de  la  focié- 
té ,  des  vertus ,  du  bonheur.  Auiîî  c'ell 
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par  le  cœur  qu'il  faut  commencer  le 
grand  ouvrage  de  l'éducation. 

Le  cceur  eit  un  article  bien  délicat, 
lui  dis-je.  Je  fais  que  la  dureté  eÛ  la 
fource  de  mille  vdces;  mais  la  fènfibiliré 
n'a-t-elie  pas  bien  des  dangers  pour  de 
jeunes  perfonnes? 

11  faut  diriger  cette  fènfibilité ,  me  ré- 
pondit-elle ,  Si.  fans  doute  dh  exige  la 
plus  grande  circonfpe£tion.  Un  cœur 
extrêmement  tendre  eft  toujours  facile 
à  perfuader  ;  il  eit  fùfceptible  de  tous 
les  fentiments  doux.  Que  dès  l'enfance 
une  mère,  par  fa  tendreffe  «fFe£lueufè » 
s'afTure  du  cœur  de  (à  fille ,  qu'elle  le 
rempliffe ,  qu'elle  y  règne  avec  la  vertu , 
qu'elle  l'ouvre  à  la  confiance.  Je  fais 
qu'il  eft  un  âge ,  qu'il  eft  des  pallions. . . . 
(Je  n'y  penfe  pas  fans  émotion.)  Mais 
non  ,  ces  pallions  ne  font  pas  plus  for- 
tes que  l'amour  d'une  mère,  votre  amie 
&;  votre  confidente  ;  elles  ne  font  pas 
plus  fortes  que  les  imprellions  contrai- 
res données  dans  l'éducation  ,  que  les 
principes  d'honneur,  que  la  vertu,  que 
la  modefte  &  noble  fierté  qu'on  doit 
toujours  infpirer  aux  jeunes  perfonnes. 
Il        fiir-tout  à  celles  dont  le  cœur  eft  le  plus 

tendre Je  regarderai  toujours,  me 

dit-elle ,  après  un  moment  de  réflexion , 
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comme  im  bonheui*  très-grand ,  d'avoir 
à  diriger  un  caractère  fenliblc.  Ouc  de 
relfources  dans  cette  fcnfibilité!  La  mère 
qui  ne  fait  pas  en  profiter ,  n'ed  pas  di- 
gne de  conduire  une  telle  fille.  Quelles 
vi£toires  ne  lui  feroit-on  pas  rempor- 
ter fur  elle-même  ,  en  ménageant  avec 
adrefiTe  &  bonté  cette  ame  délicate,  <Sc 
lui  laifTant  à  fès  propres  regards  tout 
l'honneur  du  triomphe  !  L'amour  de 
rhonnêteté  &,  du  devoir  eft  bien  puiffimt 
fur  de  tels  caractères.  C  efi:  un  goût  na- 
turel, c'efl  un  fèntiment  délicieux,  c'eft 
une  vraie  palïïon. 

Mais  ne  penfèz-vous  pas,  luidis-je, 
qu'il  faut  leur  fournir  de  bonne  heure 
des  armes  contre  l'amour? 

Je  crois,  reprit-elle,  ces  précaunons 
non-fèulement  inutiles,  mais  dangereu- 
fes.  Tant  que  des  filles  font  des  enfants, 
elles  ne  vous  entendent  point.  Quand 
elles  font  grandes,  l'idée  de  cet  amour, 
de  ces  amants  dont  vous  les  avez  entre- 
tenues ,  fè  réveille  :  la  vanité  s'en  mêle. 
On  fe  croit  alfez  jolie  pour  avoir  des 
adorateurs;  cela  paroîtroit  amufànt,  & 
n'empêcheroit  pas  d'être  vermeufe.  II 
en  vient  un  :  quelle  joye  !  On  n'a  garde 
d'en  faire  confidence  à  la  mère.  Le  (lui 
mot  d'amour  la  révolte  3  elle  en  a  tant 
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dit  de  mal!  On  veut  fe conduire  foi-mè- 
me.  L'amant  eft  aimable  6c  féduifant,  la 
tére  tourne ,  &  tout  eft  perdu. 

Vous  n'avez  donc  jamais  parlé  démette 
pa(îion  à  Mefdemoifelles  de  Ferval  ? 

Si  par  hafard ,  en  leur  préfence ,  la  con- 
verfation  a  roulé  {iir  quelques  matières 
de  cette  efpece,  je  n'ai  point  affedé  de 
la  rompre,  m.ais  j'ai  tâché  doucement  de 
la  faire  tourner  fur  d'autres  objets. 

Et  dans  les  lectures  qu'elles  ont  faites  ? 

Elles  n'ont  jamais  lu  de  romans. 
Quant  aux  pièces  de  théâtre,  j'ai  tâché 
de  choifir  celles  où  l'amour  ne  condui- 
faut  qu'aux  plus  grands  malheurs  ne  pou- 
voit  leur  paroître  féduifant.  D'ailleurs,  la 
grandeur  des  fujets ,  &  la  dignité  de  la 
Poéfie,  leur  fait  regarder  les  héros  de  la 
Tragédie  comme  des  êtres  d'une  autre  es- 
pèce. Et  puis  encore  l'intérêt  des  Etats , 
en  oppofuion  av^ec  celui  de  l'amour , 
fait  une  diverfion;  &  je  l'ai  remarqué 
parles  réflexions  de  mes  filles,  lied  très- 
peu  de  pièces  oùfamour  ne  paroiffe  un 
contre-temps  à  des  Let^eurs  qui  n'en  ont 
jamais  éprouvé  les  traits ,  &  qui  ne  cher- 
chent pas  à  s'y  retrouver.  On  doit  faire 
lire  nos  Poètes  à  des  filles  que  l'on  veut 
bien  élever.  Ne  fèroit-ce  pas  une  igno- 
rance honteufe  dans  le  monde  que  de  ne 
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pas  connoître  les  chefs-d'œusTes  que 
nous  avons  dans  ce  genre?  D'ailleurs ,  la 
bonne  Poéfîe  élevé  lame ,  forme  le  goût , 
Se  ne  gâte  point  le  cœur.  Il  faut  de  la 
prudence  &  du  difcernement  dans  le 
choix  des  x\uteurs  &  des  Ouvrages.  Mais 
les  Romans  (ont  les  plus  dangereufes  des 
ledures  pour  les  jeunes  perfonnes.  El- 
les fe  difent  à  chaque  page,  c'eftmoi,  me 
voilà.  Bientôt  elles  diront  du  premier 
jeune  homme  qu'elles  verront,  c'e(t  lui, 
c'elt  Lindor,  c'efl  Léandre.  Leur  imagi- 
nation s'échaufîc  :  elles  croyent  qu'on 
ne  peut  exifter  fans  amour,  qu'il  eit  hu- 
miliant de  n'avoir  point  d'amant;  &  tou- 
tes ces  chimères  ont  caufé  trop  fouvent 
les  plus  grands  malheurs. 

Mettez-vous  ,  lui  dis- je,  tous  les  Ro- 
mans dans  la  même  clalTe  !  Eli-ce  une 
profcription  générale  ? 

J'en  excepte ,  répondit-elle ,  quelques 
Romans  Anglois. 

Ceux  de  Richardfon,  {ans  doute? 

De  Richardfon  !  Eft-il  poiîible  qu'on 
donne  le  nom  de  Romans  à  ces  belles 
hiftoires  du  monde  Se  de  l'humanké? 
C'eft  la  vertu  elle-même  qui  vous  y  ins- 
truit par  l'organe  du  génie.  Je  dois  beau- 
coup à  ce  grand  Maître  d'éducation, 
avec  lequel  onacquiertpromptement  tant 
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d'expérience,  &  qu'on  ne  lit  pas  (11  l'on 
n'eft  vicieux,  pour  ainli  dire,  par  eflen- 
ce)  fans  brûler  d'envie  de  devenir  meil- 
leur, {ans  l'être.  Je  viens  de  donner 
Clariiïe  à  lire  à  ma  fille  ainée  ,  elle  ell:  à 
l'école  des  bonnes,  des  grandes  mœurs. 
Ses  (ceurs  font  encore  trop  jeunes  pour 
profiter  de  cette  lecture. 

Vous  jugez  quel  effet  Clariiïe  a  dû 
produire  fur  un  cceur  tout  neuf.  Ma  fille 
le  lifoit  feule  ;  mais  elle  me  difoit  tout  ce 
qu'elle  fentoit.  Je  lui  vis  prendre  le  goût 
le  plus  vif  pour  Lovelace ,  elle  ne  pou- 
voit  blâmer  Clariffe  de  l'aimer,  (^lelle 
comparaifon  de  cet  amant,  à  l'époux 
qu'on  veut  la  forcer  de  recevoir!  (^lels 
tyrans  que  fes  parents  !  Mais  dans  la 
chaleur  de  cet  enthoufiafme ,  le  fenti- 
ment  de  douleur  ôc  de  pitié  que  lui  inC- 
pira  cette  fugitive ,  feule  avec  fon  amant 
dans  fbn  carrofTe,  m'enchanta.  Quelle 
humilianon,  Maman,  me  dit-ellel  Cet 
homme,  quelque  tendre  qu'il  foit,n'eft 
pas  fon  mari.  La  voilà  dans  fa  dépen- 
dance !  Quel  rôle  pour  une  fille  biea 
née!  Ah!  elle  eût  préféré  le  malheur,  la 
mort  même  à  cette  honte,  fi  elle  eût  eu 
le  temps  de  réfléchir.  Cette  noblefie  de 
fènnments  ,  cette  dignité  d'ame ,  qui  effc 
la  hauteur  naturelle  de  la  vertu ,  me  ra- 

B  vj 
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vifToit  dans  ma  fille.  C'eft  la  fauveorarde 
du  cœur. 

C'ell  donc  dans  ClarifTe  que  Madc- 
moirclle  de  Ferval  a  pris  les  premières 
idées  de  l'amour? 

Oui ,  me  répondit-elle  ,  jugez  fi  elle 
doit  le  trouver  redoutable  ? 

Mais  ne  prendra-t  elle  pas  tous  les 
hommes  pour  des  Lovelaces? 

Oh!  ce  danger  n'eft  pas  effrayant; 
l'inclination  nous  raffurc  toujours  trop.... 
Pour  garantir  une  fille  de  la  féduèlion , 
je  compte  bien  plus  fiir  fa  vertu,  fur  fa. 
lendrefiè  &  fà  confiance  pour  moi ,  que 
flir  la  peur  des  Lovelaces. 

Nous  fûmes  interrompues  par  nos 
jeunes  gens,  dont  nous  nous  étions  un 
peu  écartées.  Ils  nous  rejoignirent,  nous 
allâmes  enfemble  nous  affeoir  dans  une 
prairie  fous  des  fàules,  au  bord  de  la  ri- 
vière. Un  écho  admirable  ,  qui  venoit 
d'un  rocher  voifm,  engagea  Mademoi- 
fèlle  de  Ferval  Se  Henriette  à  profiter 
de  cette  découverte.  Elles  chantèrent 
plufieurs  petits  airs;  le  Marquis  fut  en- 
chanté &  toujours  plus  furpris  de  leurs 
talents.  Où  les  ont-elles  pris  ?  dis -je  à 
leur  mère. 

La  nature  leur  en  a  fait  don ,  répondit- 
elle  i  Mademoifelle  de  Ferval  &  Hea- 
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rierte  font  nées  avec  de  la  voix  &  du 
goût  pour  la  mufique. 

Mais  {ans  doute  elles  ont  eu  des  Maî- 
tres? 

Des  Maîtres  !  dit  Ferval.  Oh  !  Mada- 
me, je  vois  que  vous  ne  connoiflcz  pas 
Mr.  Duval,  qu'on  décore  ici  de  ce  nom; 
c'eit  le  plus  ignare  Muficien  ! 

Tel  qu'il  eit,  mon  frère,  dit  la  petite, 
il  nous  a  fait  grand  bien.  C'eft  ce  que 
j'ai  trouvé  de  mieux  dans  ce  Pays ,  répon- 
dit la  mère  ;  j'avoue  que  l'application  de 
iès  écolieres ,  &  le  delir  d'apprendre ,  en 
ont  plus  fait  que  lui. 

Je  le  crois ,  reprit  Ferval ,  &  cela  fait 
honneur  à  mes  fœurs. 

Dites  plutôt  que  cela  fait  honneur  à  ma 
mère,  reprit  tendrement  l'ainée.  Quels 
foins  n'a-t-elle  pas  pris  pour  nous  don- 
ner ce  goût,  ce  defir  d'apprendre ,  fans 
quoi  l'on  n'apprend  rien  !  Je  vois  à  pré- 
fent  combien  il  vous  a  fallu  d'art  pour 
nous  cacher  vos  foins ,  ma  chère  Ma- 
man; je  n'ai  jamais  cru  prendre  de  le- 
çons en  apprenant  à  chanter.  Mr.  le  Mar- 
quis &  mon  frère  m'ont  extrêmement 
étonnée  en  me  difmt  qu'à  Paris  c'eft  une 
affaire  férieufe  que  cela. 

Une  affaire  férieufe  ,  dit  vivement 
Henriette  j  oh  !  j'abandonnerois  plutôt 
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la  mufique.  Ce  n'eft  qu'un  plaifir,  n'cft- 
ce  pas ,  Maman  ?  ()uand  je  vois  venir 
Mr.  Duval  avec  des  airs  nouveaux,  je 
fiiis  enchantée,  je  les  apprends  avec  ar- 
deur \  fi  c'écoit  une  tâche,  cela  ne  vau- 
droit  plus  rien.  Hélène  a-t-elle  jamais 
cru  faire  autre  chofe  que  s'amufer ,  quand 
elle  a  appris  à  peindre?  Non ,  fans  dou- 
te ,  reprit- elle  •,  &  li  cela  n'amufe  pas, 
pourquoi  l'apprendre  ?  Il  n'y  a  pas  de  né- 
celîîté.  La  mufique  m'auroit  ennuyée, 
je  n'ai  pas  de  voix,  je  ne  l'aime  point; 
mais  pour  la  peinture,  j'yipafferois  les 
journées  avec  plaifir.  Et  je  vous  fuis 
bien  obligée ,  Maman ,  de  m'avoir  donné 
un  Maître  de  defi^ein.  Voilà  toute  ma 
/cienee  ,  me  dit  à  l'oreille  Madame  de 
Ferval  j  elles  n'ont  appris  toutes  les  cho- 
fes  d'agrément  qu'en  s'amufant,  &;  avec 
beaucoup  d'envie  de  les  jfàvoir. 

Il  me  paroît ,  reprit  Ferval,  en  fou- 
riant  ,  qu'Henriette  feroit  bien  étonnée 
qu'on  la  grondât  pour  la  faire  danfer 

Je  vous  quitte ,  chère  amie ,  on  m'an- 
nonce un  feu  d'artifice.  C'efi:  demain  la 
fête  de  Madame  de  Ferval,  fès  enfants 
lui  donnent  un  bouquet,  je  ne  veux  pas 
perdre  ce  fpectacle.  Je  reprendrai  notre 
converfation ,  le  fujet  en  efl  tropintércf- 
fant  pour  ne  vous  pas  plaire. 
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LETTRE    XCVIII. 

De  Madame  de  Saint- Sever  au  Marquïs. 

A  Paris,  24  Juin. 

J  E  ne  puis ,  mon  frère,  vous  exprimer 
route  ma  joye  ;  votre  l^nté  fe  rétablit, 
&  vous  reprenez  votre  gayeté  naturel- 
le. Je  partage  vos  plailirs  ;  le  portrait 
que  vous  me  faites  de  Mefllemoifèlles 
de  Fervai  eft  tout  aimable.  Je  vous  féli- 
cite d'être  à  portée  de  jouir  des  charmes 
d'une  pareille  fociété.  L'aventure  du 
Colporteur  m'a  touchée  jufqu'aux  lar- 
mes :  elle  fait  honneur  à  l'humanité. 
J'eus  hier  une  vifite  de  Mr.  de  Valville. 
11  ne  favoit  point  votre  départ,  &  il  me 
demanda  de  vos  nouvelles  avec  un  air 
d'intérêt.  Je  "lui  rendis  les  détails  que 
vous  me  faites.  Continuez -les -moi. 
Vous  favez  tout  ce  qu'il  faut  dire  pour 
nous  à  Madame  de  Narton.  Aimez  toii- 
jours  votre  fceur. 
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LETTRE    XCIX. 

De  Valville  au  Marquis. 
A  Paris,  24  Juin. 

J  E  fus  hier  chez  ta  fœiir ,  cher  Mar- 
quis ,  je  croyois  t'y  trouver  \  tu  prends 
les  eaux,  c'eft  bien  fait.  Mais  (i  j'en  crois 
Madame  de  Saint  -  Sever  ,  tu  t'amufès 
beaucoup  chez  Madame  de  Narton.  Elle 
me  parla  de  tes  plaifirs  avec  extafe. 
Comment  diable  ,  tu  joues  aux  petits 
jeux  ,  quelles  délices  !  Je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  rire  de  l'idée  que  ta  fœur  fè 
fait  de  ces  chétifs  amufements.  Elle  te 
croit  dans  le  Pays  des  merveilles.  Tu 
repréfentes  des  Tragédies  ,  fous  des 
feuillages  ,  avec  des  Provinciaux  !  Cela 
eft  trop  plaifant.  Au  refte,  je  t'exhorte  à 
continuer  ;  on  fait  toujours  bien  quand  on 
s'amufè.  Il  faut  être  enfant  avec  les  en- 
fants ,  bon  homme  avec  les  Provinciaux , 
ainli  du  refte.  Tu  ne  peux  avoir  d'au- 
tres plaifirs  dans  les  lieux  que  tu  habi- 
tes. Prends  ceux-là  en  attendant  mieux. 
Tu  me  dois  une  description  de  tous  les 
originaux  qui  t'entourent  en  Province  3 
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je  ne  m'amufè  pas  des  plaifirs  de  ces 
bonnes  gens  ,  je  m'amufe  d'eux.  A  ra 
place,  j'aurois  été  à  Bains;  il  s  y  trouve 
ordinairement  tics -bonne  compagnie. 

La  Princefle  de &  la  Duchefiè  de .... 

y  furent  Tannée  dernière.  Mais  11  tu  te 
trouves  plus  commodément  chez  Mada- 
me de  Narton ,  reftes-y  :  elle  ne  manque 
pas  d'efprir.  Elle  n'a  pourtant  jamais  eu 
de  manières  ;  &  puis ,  une  femme  à  Ton 
âge  n'eft  plus  agréable.  Dieu  me  pré- 
ferve  des  eaux  de  Bains  à  ce  prix-là! 
(^l'eft-ce  qu'une  femme  fans  agréments? 
Il  y  en  a  qui  s'avifènt  de  raifonner  quand 
elles  font  hors  d'état  de  plaire.  C'eftune 
chofe  aflez  plaifante  qu'une  femme  qui 
raifonne ,  6c  une  femme  vieille  &  laide  ; 
mais  cela  efl  bon  pour  le  moment.  Le 
ridicule  ne  fait  pas  toujours  rire;  après 
avoir  diverti,  il  choque,  il  ennuyé.  Ma- 
dame de  Saint-Sever  m'a  beaucoup  parlé 
de  Mefdemoifelles  deFerval.  Je  les  vois 
d'ici;  un  air  gauche,  un  efprit  étroit, 
n'eft-ce  pas?  Oh!  c'eil  cola  même.  Mais 
fi  elles  font  jolies ,  on  peut  s'en  accom- 
moder pour  trois  mois.  Adieu  ,  cher 
Marquis ,  je  fuis  charmé  que  tu  te  por- 
tes  mieux. 


i^ 
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LETTRE    C. 

Du  Marquis  à  VahiUe. 
A  Varennjs ,  28  Juin. 

J  E  te  plains ,  mon  pauvre  Valville ,  de 
ne  connoîcre  d'autres  plaifirs  que  les 
plaifirs  que  l'art  apprête,  &  d'ignorer 
ceux  dont  je  jouis  ici.  Ma  fbeur  ne  t'a 
point  trompé.  Je  n'ai  paffé  de  ma  vie 
un  temps  plus  agréable.  Je  fiiis  dans  une 
ïbciété  refpedable  &  délicieufè  :  oui, 
mon  ami ,  délicieufe.  Tu  es  afTez  mal- 
heureux pour  que  cette  fociété  te  parût 
infipide;  mais,  malgré  toi,  tu  ne  pour- 
rois  t'empêcher  de  l'eftimer.  De  quel  air 
parles-tu  donc  de  Mefdemoifelles  de  Fer- 
val?  Songes-tu  que  ce  font  des  filles  de 
condition,  des  perfonnes  eilimables  & 
charmantes?  L'ainée  fùr-tout  eft  digne 
du  refpe£t  &  de  l'attachement  de  tous 
les  hommes  qui  fauront  connoître  tout 
ce  qu'elle  vaut.  Elle  a  de  l'efprit  fans  y  pré- 
tendre ,  des  grâces  qu'elle  ignore ,  le  plus 
beau  vifage ,  où  la  plus  belle  ame  fe  peint, 
des  talents  qui  m'ont  étonné.  Elle  chante 
avec  un  agrément  que  la  nature  feule 
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peut  donner.  Elle  fait  très-bien  la  mufi- 
que,  &  joue  du  claveiiin  avec  beaucoup 
^'intelligence.  Si  tu  l'avois  vue  repréfen- 
ter  Zaïre ,  j'ai  alfez  bonne  opinion  de 
ton  goût  pour  penfèr  que  tu  n'auroispu 
lui  refufer  des  larmes ,  qui  font  les  vrais 
appIaudilTements.  Elle  eft  d'une  bonté 
rare  &  adorable.  ÎI  me  paroît  que  (on 
efprit  efl  cultivé.  Elle  n'affiche  point  le 
favoir,  &  n  affe£i:e  point  de  le  cacher.  Je 
n'ai  rienvu  de  plus  aimable.  Rectifie  donc 
tes  idées  fur  le  compte  de  cette  Dem-oi- 
felle  Sl  de  fesfœurs.  Leur  naifTance ,  leur 
éducation ,  leur  beauté  &  leur  vertu  pour- 
roient  mériter  tous  les  hommages. 


LETTRE    CL 

De  Falvîlle  au  Marquis. 

A  Paris,  2  Jaillet. 

ir  Ardon ,  Marquis ,  pardon ,  je  ne  m'en 
fèrois  pas  douté.  Te  voilà  donc  encore 
très -gravement  amoureux!  Madcmoi- 
felle  de  Ferval ,  Demoifelle  de  condition , 
fàge,  vertueufe,  belle,  remplie  de  ta- 
lents ,  &c.  <&c.  <Scc.  Oh  î  tu  ne  pares  pas 
mal  ta  nouvelle  idole.  Plaifanterie  à  part. 
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prends-y  garde,  tu  as  déjà  fait  une  afTez  |  s 
belle  épreuve  de  ta  foibleffe  (Se  de  ton 
goût  pour  le  Sacrement.  Je  t'en  avei&l^(( 
de  bonne  heure,  pars,  &  arrache-toi  de'* 
ces  lieux  enchantés.  Songe  à  la  fottifè 
qu'il  y  auroit  à  te  laifTer  ainfi  enlacer. 
Quelqu'éloge  que  l'enjouement  te  fafle 
fàiïQ  de  cette  beauté  ,  c'eft  une  Provin- 
ciale, peu  riche;  &nous  (avons  ce  que 
c'eft  qu'une  Provinciale.  Je  ne  m'effor- 
cerai point  de  rabaiffer  les  grâces  que  tu 
lui  prêtes,  ce  feroit  te  fâcher  inutilement. 
Mais  ce  qui  me  pafTe ,  c'eft  qu'après  avoir 
bravé  les  traits  de  Madame  d'Afterre ,  la 
femme  de  Paris  la  plus  aimable, &; dont 
le  choix  ne  pouvoit  que  te  faire  honneur 
en  dépit  de  tes  pieufes  maximes ,  tu  ail- 
les tomber  dans  les  liens  d'une  petite 
perfonne  de  campagne.  Cela  ne  fè  par- 
donne pas.  Reviens  à  nous  bien  vite, 
mon  cher,  fi  tu  veux  t'épargner  un  fé- 
cond volume  d'extravagances.  Adieu  ;  je 
t'ai  deviné,  je  te  gronde,  c'cfl  pour  te 
fervir. 


^01 
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LETTRE    Cil. 

Du  Marquis  à  Valville. 
A  Varennes,  6  Juillet. 


'N  vérité,  Valville,  vous  abufcz  des 
droits  d'une  ancienne  amitié.  Moi  amou- 
reux !  Moi  !  Ah  !  grâces  au  Ciel,  mon 
cceur  ell  épuife.  Si  je  croyois  pouvoir 
aimer  encore  ,  je  détefterois  d'avance 
l'objet  d'une  palîion  ii  funeite  pour  moi , 
&  je  brifèrois  des  fers  que  mon  cœur 
n'enviiàge  qu'avec  effroi.  Non  ,  j'en  ai 
trop  fouffert.  Le  fouvenir  amer  qui 
m'en  refte  fè  préfente  encore  trop  fou- 
vent  à  mon  efprit  pour  que  j'aye  rien  à 
craindre;  &  d'ailleurs,  quelle  différence  ! 
Ce  n'eft  pas  de  l'amour  que  Mademoifclle 
de  Ferval  infpire ,  toute  belle  qu'elle  eil:  ; 
c'eil  du  refpedl:,  de  la  confiance  &;de  l'a- 
mitié; ce  font  les  fentiments  que  j'aurois 
pour  un  Ange,  s'il  fe  montroit  à  mes 
yeux.  Je  ne  me  fouviens  encore  que 
trop  de  ma  palîion  pour  Léonor;  mes 
delirs  étoient  brûlants  ;  &  cette  palîion , 
fondée  prefque  toute  fiu'les  fens,  ne  me 
caufoit  que  des  traafports  ou  du  défeP 
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poir.  Voilà  l'amour  que  j'ai  fènti  8c  qui 
m'a  prcfcjue  réduit  au  tombeau.  Mais  les 
fêntimeiits  que  Mademoifelle  de  Ferval 
fait  naître,  ne  (but  point  dangereux; 
c'eft  une  admiration  tendre  &  refpectueu- 
fe,  c'eft  une  forte  de  confiance  douce  & 
attrayante.  Au  retour  de  la  promenade, 
nous  nous  (bmmes  entretenus  enfemble 
pendant  deux  heures,  8i  je  me  fens  une 
férénité  dans  l'ame,  un  calme  dans  le 
cœur,  qui  me  charment.  Ah!  Valville, 
que  j'aurois  mauvaife  opinion  de  toi,  ii 
tu  gardois  tes  préjugés  contre  Made- 
moifelle de  Ferval  après  l'avoir  vue.  Tu 
ne  la  connois  pas  :  c'eft  ton  excufe.  Je 
refterai  ici  le  plus  que  je  pourrai;  c'eflle 
temps  le  plus  doux  &  le  plus  agréable 
que  j'aye  paffé  de  ma  vie;  d'ailleurs,  il 
faut  que  j'y  refte  pour  ma  fànté.  Adieu; 
retranche ,  je  te  prie ,  de  tes  Lettres ,  des 
idées  &  des  expreiîîons  qui  me  révol- 
tent. Je  t'aime,  m  le  f lis;  mais  fais  que 
j'eflime  mon  ami. 


^<r^ 
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LETTRE    cm. 

De  Madame  de  Narton  à  Madame  de, 
Saint-  Sever. 


I 


A  Vaiennes,  30  Juin. 


L  y  a  bien  de  l'amour  -  propre ,  ma 
chère  Comtefle,  à  louer  Tes  amis,  je  le 
fèns  :  je  fuis  fi  fiere  quand  je  parle  de 
Madame  de  Ferval  &  de  fà  famille  !  Je 
vous  avois  prom.is  dans  ma  dernière 
Lettre  la  fuite  de  notre  converfation  tou- 
chant l'éducation  des  Demoifelles.  Elle 
roula  fiir  les  connoiiTances  convenables 
aux  jeunes  perfonnes.  Il  s'éleva  là-deffus 
une  petite  difpute  entre  Mr.  &;  Made- 
moifelle  de  Ferval.  Je  ne  puis  vous  en 
retracer  que  les  principaux  traits  ;  &  ce 
que  je  regrette  fur-tout  de  ne  vous  en 
pouvoir  rendre ,  ce  font  les  agréments 
&  les  charmes  que  Mademoifelie  de  Fer- 
val fut  répandre  dans  tout  cet  entretien. 
Sa  beauté  paroilfoit  s'embellir  de  fà  rai- 
fbn  &  de  (à  fàgefTe.  Sa  phyfionomie 
avoit  plus  d'ame  &  plus  d'exprellion  : 
nous  étions  dans  l'enchantement,  le  Mar- 
quis 6c  moi. 
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Sur  les  éloges  que  l'on  donnoit  àMa- 
demoifellc  de  Ferval  d'avoir  appris  l'Ita- 
lien prefque  fans  Maître  ,  &  d'avoir  fù 
joindre  cette  connoifïance  à  toutes  celles 
qu'elle  a  cultivées  ,  j'adrefTai  la  parole  à 
la  jeune  Henriette,  <k  je  lui  demandai  (i 
elle  étoit  aulîî  du  goût  de  Tes  fœurs ,  fi 
lesleéluresinitrucfcives  lui  dpnnoient  au- 
tant de  plailir  qu'elle  m'avoit  dit  en  trou- 
ver dans  Tes  leçons  de  danfe.  La  petite 
Eerfonne  baifîa  les  yeux,  6c  parut  eni- 
arrafTée.  Ses  fœurs  la  regardoient  en 
fouriant. 

l'aime  à  la  voir  rouoir  de  Ton  iano- 
rance,  mô  dit  tout  bas  la  mère  :  je  ne  la 
gronde  pas,  fa  honte  m'en  évite  lesfraix. 
Henriette,  ajouta-r-elle  en  élevant  la 
voix,  Henriette  n'aime  pas  les  chofes  fé- 
rieufes ,  mais  j'efpere  que  le  goût  lui  en 
viendra,  &  qu'elle  fentira  que  ce  n'elt 
pas  afFez  de  s'amufer ,  qu'il  faut  quelque- 
fois s'inliruire. 

S'initruire  !  s'écria  Ferval.  Eh  !  ma 
mère,  permettez  que  je  me  fafTe  le  dé- 
fenfeur  d'Henriette ,  &;  que  je  vous  difè 
que  rien  n'efl  plus  inutile  que  l'étude  pour 
les  femmes,  que  les  fciences  même  nui- 
fènt  à  leurs  agréments ,  &  leur  font  né- 
gliger leurs  devoirs.  Rendez  des  filles 
douces  ,  attentives  ,  agréables  fur-tout; 

don- 
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donnez-leur  des  talents,  cultivez  leurs 
grâces;  en  un  mot,  faites-en  des  femmes 
aimables  j  mais  fi  vous  en  faites  des  fà' 
vantes ,  tout  eft  perdu.  Une  femme  let- 
trée elt  un  être  infupportable. 

Où  mon  fi'ere  a-t-il  pris  des  idées  au(Tî 
humiliantes  pour  nous ,  dit  Mademoi- 
felle  de  Feival  ? 

Dans  la  Nature,  répondit-il,  qui  vous 
a  faites  pour  nous  plaire  ,  pour  nous 
confoler  dans  nos  maux ,  pour  nous  dé- 
lafler  après  nos  fatigues  ou  nos  études, 
pour  diriger  l'intérieur  de  nos  maifons, 
ÔL  point  du  tout  pour  apprendre  des 
fciences ,  qui  ne  peuvent  que  vous  éloi- 
gner de  tous  ces  devoirs. 

Prenez  garde ,  mon  frère,  de  confon- 
dre l'étalage  du  favoir  avec  le  ftvoir  mê- 
me. Je  fais  que  rien  n'eft  moins  aima- 
ble qu'une  femme  qui  affecte  de  paiTec 
pour  fàvante  ;  mais  ce  défaut  cil-il  plus 
{iipportable  dans  les  hommes?  Un  pé- 
dant eft  pour  une  femme  raifonnable  ce 
qu'eft  une  pédante  pour  un  homme 
d'eiprit. 

Oh!  toute  favante  eft  pédante,  dit-il, 
en  l'interrompant;  ces  mots  font  fyno- 
nimes. 

Souffrez,  mon  frère,  que  je  combatte 
un  (èntiment  qui  nous  abaifteroit  fi  fort. 

//.  Panie.  G 
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C'cIT:  un  travers  de  notre  ami,  dit  le 
Marquis,  en  s'approchant  deMadcmoi- 
felle  de  Ferval.  J'ai  déjà  tâché  de  l'en 
guérir.  Vous  méritez  bien  d'avoir  cet 
honneur  ;  &  je  (èrois  charmé  de  vous 
voir  approfondir  cette  intcrelFante  ma- 
tière. 

Sans  l'approfondir ,  dit  Madame  de 
Ferval  ,  il  me  fcmble,  mon  fils,  qu'on 
pourroit  s'en  tenir  à  vous  dire  que  l'u- 
îàge  étant  reçu  de  faire  entrer  dans  l'é- 
ducation des  femmes  certaines  fciences , 
&  cet  ufàge  d'ailleurs  n'ayant  rien  de 
mauvais ,  il  eft  imprudent  de  fe  déclarer 
contre  lui.  (^i  n'eft  pas  fait  pour  chan- 
ger les  opinions  de  fon  fiecle,  doit  fa- 
voir  les  refpe£ter,  quand  ces  opinions 
ne  font  point  oppofées  à  la  vertu.  Dans 
ees  temps  barbares  où  les  Connétables 
ne  favoient  pas  figner,  il  n'eft  pas  éton- 
nant que  les  femmes  ne  fuffent  pas  li- 
re 5  mais  à  préfent  que  les  hommes  fè 
font  une  jufte  gloire  d'être  inlhuits,  une 
ignorance  profonde  ne  feroit-elle  pas 
lionteufe  chez  les  femmes? 

Oh!  Maman,  ne  nous  en  tenons  pas 
là,  s'écria  Mademoifèlle  de  Ferval: mon 
frère  auroit  trop  beau  jeu  :  il  ne  manquc- 
roit  pas  de  traiter  .cet  ufage  de  mode, 
de  fimple  préjugé  du  fiecle.  Puifque  c'eft 
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ici  une  affaire  deraifonnement,  ne  nous 
fervons,  s'il  vous  plaît,  que  des  armes 
de  la  raifon.  Vous  m'auriez  rendue  bien 
forte  fur  ce  point,  ma  chère  Maman,  fi 
j'avois  fu  mieux  profiter  de  vos  leçons. 
Je  redirai  cependant  à  mon  frerc  une 
parue  de  ce  que  vous  m'avez  appris. 
Kéformez-moi ,  je  vous  prie,  fi  je  m'é- 
carte de  vos  principes. 

Il  efl  certain  que  ie  premier  objet  d'une 
femme  doit  être  de  plaire ,  non  au  monde 
en  général,  comme  on  tâche  de  l'infpi- 
rer  aux  filles ,  ce  qui  efl  un  vice  radical 
dans  l'éducadon ,  la  fource  des  défordres 
des  femmes,  Se  des  divifions  domefh- 
ques  3  mais  de  plaire  à  fon  mari.  Ce- 
pendant elle  Cil  la  compagne,  l'amie,  le 
confeil  de  l'homme.  La  nature  lui  a  don- 
né ,  comme  à  l'homme ,  une  raifon  flif^ 
ceptible  de  perfection  ôc  de  culture.  Son 
état  lui  impofe,  ainfi  qu'à  l'homme,  des 
devoirs  importants,  qu'elle  ne  peut  bien, 
remplir  ,  n  elle  ne  s'elt  formé  l'efprit 
par  l'inftruftion ,  c'efl-â-dire ,  par  la  lec- 
ture &  par  la  réflexion.  Elle  doit  d'a- 
bord vivre  en  fociété  avec  fon  mari, 
&  chercher  à  le  fixer  par  le  fentiment 
du  bonheur.  Si  elle  ne  peut  lui  faire 
trouver  dans  fon  commerce  les  reffour- 
ces  que  fourniiTent  l'inflrudion  ôc  la 
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culture ,  il  n'eft  pas  poffible  qu'à  la  lon- 
gue un  f^alant-homme,  un  homme  d'cf- 
prit,  ne  trouve  ce  commerce  infipide ,  6c 
qu'à  la  fin  il  ne  fe  détache  d'elle.  On  plaît 
bien  plus  long-temps  par  les  agréments 
de  rcfprit  que  par  la  figure.  Après  fon 
mari,  la  femme  fe  doit  toute  entière  à 
fès  enfents.  Leur  éducation  eft  une  tâ- 
che commune ,  qu'elle  doit  nécelFaire- 
ment  partager,  &  fur  laquelle  elle  influe 
même  prcfque  feule,  dans  ce  premier 
âge  où  les  amcs  plus  flexibles  reçoivent 
des  imprclîions  plus  durables.  Quel  mal- 
heur, Il  ces  premières  imprellions  font 
données  par  une  mère  ignorante  ou  vi- 
cieufè!  L'adminifiration  d'une  maifonà; 
la  conduite  des  Domeftiques  exigent  en- 
core de  la  femme  qu'elle  ait  étudié  les 
vrais  refforts  de  ce  régime  intérieur ,  de 
ce  petit  Etat,  &  que  l'ignorance  ou  le 
goût  frivole  ne  l'ayent  point  réduite  à 
n'avoir  fur  le  mariage  que  les  faufTes  idées 
de  liberté ,  de  plaifir  &  de  décence.  Enfin , 
au-dehors,  <k  dans  le  Public  même,  la 
femme  eau  fera  beaucoup  de  bien  ou 
beaucoup  de  mal  par  rapport  aux  mœurs 
générales  ,  à  proportion  que  la  raifbn 
aura  pris  fur  elle  plus  ou  moins  d'empire. 
Dites-m.oi  donc^  que  devez-vous  at- 
tendre pour  un  mari,  pour  des  enfants, 
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pour  une  maifon,  pour  la  fociétéy  de  la 
part  d'une  femme  qui  n'aura  point  étu- 
dié fès  devoirs,  qui  n'aura  appris  ni  à 
penfer  ni  à  réfléchir  ?  Car  cela  s'apprend , 
mon  frère.  Et  où  cela  s'apprend-il?Dans 
de  bons  Livres.  L'Hiftoire,  par  exem- 
ple, eil,  pour  qui  là  fait  lire,  un  grand 
Traité  de  morale. 

Mais,  dit  Ferval,  aurez-vous  jamais 
des  Etats  à  gouverner,  des  Armées  à 
conduire? 

En  aurez-vous  davantage,  vous-mê- 
me, mon  frère?  N'y  a-t-il  que  les  Prin- 
ces ou  les  Généraux  pour  qui  l'Hiftoire 
fbit  utile  ?  Les  travers  de  l'efprit  humain  » 
dans  tous  les  temps,  <Sc  dans  tous  les 
lieux,  ne  font-ils  pas  une  grande  leçon 
de  fageiTe?  Les  traits  de  courage,  de  gé- 
néromé,  d'héroïfme  ne  peuvent- ils  pas 
fèrvir  d'exemples  dans  tous  les  états  de  la 
vie,  pour  quifaitrapprocherlesdiflances? 

Mais,  reprit-il,  ces  leçons,  ces  exem- 
ples vous  ôtent  l'idée  de  la  fimplicité  de 
vos  devoirs ,  en  vous  occupant  de  cho- 
fès  trop  élevées.  Comment  defcendre, 
d'après  ces  grandes  réflexions ,  aux  dé- 
tails de  vos  ménages,  aux  foins  que  vous 
devez  à  vos  enfants,  &c.? 

Prenez  garde,  mon  frère,  vous  allez 
bientôt  nous  rendre  des  fervantes.  Il  fè- 
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roit  extrêmement  mal  à  une  mère  de  né- 
gliger les  foins  qu'elle  doit  à  fa  maifon 
pour  s'enfermer  dans  fa  bibliothèque, 
comme  il  le  feroit  à  un  père  de  famille 
de  quitter  les  travaux  de  fon  état  ou  fes 
affaires ,  pour  ne  s'occuper  que  des 
fciences.  Les  devoirs  doivent  marcher 
avant  tout.  Mais  ces  devoirs  remplis, 
une  femme  rendue  à  elle-même  ne  peut- 
elle  cultiver  fon  efprit  par  la  réflexion 
Sl  par  la  leflure?  Mon  frère,  croyez 
que  la  femme  qui  fait  s'occuper  ainii, 
négligera  beaucoup  moins  qu'une  autre 
fes  devoirs  :  elle  les  connoît.  Celle  qui 
n'a  jamais  appliqué  fon  efprit  à  rien, 
fera  toujours  "une  femmelette  ,  capable 
de  tous  les  travers,  flifceptible  de  toutes 
les  foibleifes. 

Hé  bien  ,  dit-il ,  les  femmelettes  font 
agréables  ,  leur  ignorance  eft  gentille , 
elles  ne  fongent  qu'à  plaire  ,  6c  elles  y 
réulîîffent. 

Oh  !  nous  étions  des  fervantes  tout 
à  l'heure,  nous  voici  des  poupées  j  vous 
ne  vous  honorez  guères,  en  nous  avi- 
liffmt  de  la  forte.  Non ,  Monlieur ,  nous 
fommes  vos  filles ,  vos  mères  ,  vos 
fœurs  ,  vos  compagnes  ,  vos  amies  ; 
mais  nous  ne  fommes  ni  vos  efclaves , 
ni  vos  joujoux.  Je  fais  que  nos  devoirs 


DU  Marquis  de  Roselle.   $$ 

font  quelquefois  plus  minutieux  que  les 
vôtres  ;  que  c'en  ell  un  très  -  elFentiel 
pour  nous  que  d'être  aimables  ;  que 
nous  ne  devons  négliger  aucun  des  agré- 
ments qui  peuvent  nous  rendre  chères 
à  vos  yeux  :  mais  je  fais  aulîî  que  les 
agréments  de  refprit  font  un  charme 
de  plus. 

Ajoutez  que  c  eft  le  plus  puiiïant,  dit 
Madame  de  Ferval.  L'on  voit  dans  le 
monde  la  fociété  des  femmes  inftruites 
beaucoup  plus  recherchée  que  celle  des 
femmes  qui  n'ont  que  des  agréments 
naturels ,  parce  que  la  raifon  ne  fe  fa- 
tisfait  que  par  la  communication  des 
efprits. 

J'avoue,  reprit  Mademoifelle de  Fer- 
val  ,  qu'il  eft:  des  fcienccs  abftraites ,  qui 
fèmblent  ne  pas  nous  convenir.  Il  eft: 
pourtant  des  femmes  qui  ont  fii  s'y  dif 
linguer  ;  mais  cela  eft  rare ,  &  je  parle 
du  général. 

La  foibleft"e  de  nos  organes  s'y  oppo- 
fe,  lui  dis-je. 

Et  peut-être  encore  ,  ajouta-t-elle,  la 
multiplicité  de  nos  devoirs.  Vous  voyez , 
mon  frère,  que  je  ne  diiïimule  rien.  Je 
l'avoue  donc,  le  mérite  des  hautes fcien- 
ces  n'eft  point  fait  pour  nous.  Pour  les 
autres  coanoiiîlinces ,  dont  nous  par- 
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lions  tout-à-l'hcure ,  elles  font  à  notre 
portée ,  comme  à  la  vôtre  :  elles  ne  doi- 
vent, il  cil  vrai,  occuper  que  notre  loi- 
fïi*  j  mais  ce  loifir  peut-il  être  mieux  rem- 
pli que  par  elles  ?  A  titre  d'amufèments 
même ,  pourquoi  nous  les  interdire? 
Pourquoi  nous  févrer  du  plus  innocent 
des  plaifirs  ?  Une  femme  à  qui  l'ouvrage 
des  mains  n'eit  point  néceiTaire  pour 
vivre ,  n'en  fait  pas  Ton  unique  délaffe- 
nient  :  quand  elle  efi:  feule,  elle  y  joint 
des  Livres.  Otez-lui  cette  refTource  con- 
tre l'ennui,  elle  prendra  bientôt  le  plus 
grand  dégoût  pour  la  folitude  &  pour 
ik  maifbn  :  elle  fè  livrera  au  tourbillon» 
Les  années  de  fa  jeunefle  fè  pafTeronteii 
plaifirs  bruyants  ,  &  peut-être  en  intri- 
gues j  fà  toilette  feule  remplira  la  moi- 
tié de  fbn  temps  :  dans  un  âge  plus 
avancé ,  quand  ces  plaifirs  ne  lui  convien- 
dront plus ,  elle  deviendra  joueufè.  N'eft- 
ce  pas  là,  mon  frère,  l'abrégé  de  la  vie 
des  femmes,  qui,  nées  avec  une  fortune 
honnête ,  n'ont  jamais  fii  occuper  leur 
efprit?  Tant  de  familles  en  ont  été  vic- 
times, que  je  fuis  furprifeque  ces  exem- 
ples ne  vous  ayent  pas  frappé. 

Ce  que  dit  là  votre  fceur  eft  très-rai- 
fonnable  ,  dit  Madame  de  Fcrval  ;  c'efl 
à  mon  gré  un  des  grands  motifs  quidoi- 
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.  vent  engager  les  perfonncs  chargées  de 
rédiication  des  femmes ,  à  leur  faire  ai- 
mer les  bonnes  lectures  <Sc  les  connoif^ 
fànces  agréables.  Cet  amufèment ,  le 
plus  honnête  de  tous ,  en  leur  formant 
l'efprit  ôc  le  cceur ,  peut  empêcher  du 
moins  qu'elles  ne  (è  livrent  à  d'autres 
goûts,  fouvent  dano-ereux,  toujours  fri- 
voles. Il  faut  favoir  occuper  ibn  loifir 
dans  tous  les  âges,  (^land  on  eil  jeu- 
ne, c'eft  un  préfèrvatif;  quand  on  elt 
'  vieille ,  c'ell  une  reiïburcc  ;  &  dans  tous 
les  temps],  une  économie. 

Partageons  le  différend,  &  fîiifbns  la 
paix  ,  ma  fceur,  dit  Ferval  :  je  confens 
que  les  femmes  lifent  dans  leurs  mo- 
ments perdus,  quand  elles  feront  feules 
&  n'auront  rien  à  faire;  mais  confentez 
aulîî  qu'elles  n'en  parleront  pas,  qu'elles 
cacheront  leurs  connoifTances ,  &,  qu'il 
n'en  fera  jamais  queltion  dans  leurs 
difcours. 

Quelle  fantaifie,  mon  frère  î  &  pour- 
quoi ce  my itère  ?  (^loi  !  l'on  parlera 
devant  moï  d'un  trait  d'Hiftoire  ,  d'une 
découverte  dans  la  Géographie ,  ou  d'au- 
tres chofes  femblables,  Ôc  je  ne  pourrai 
me  mêler  de  cetteconverfàtionqmm'in- 
térefie  ?  Oui,  j'en  parlerai  comme  fi  je 
parlois  de  la  nouvelle  du  jour,  fans  af- 
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fedation,  fans  prétention,  fans  me  pré- 
valoir de  ce  que  je  fais  des  chofès  que 
tout  le  monde  eft  k  portée  de  (avoir 
comme  moi. 

Mais  vous  humilierez  les  femmes  qui 
ne  fàvent  pas  ces  choies  là. 

Tant  pis  pour  celles  qui  s'en  trou- 
vent humiliées  ;  qu'elles  les  appren- 
nent ,  ou  qu'elles  ayent  moins  d'orgueil  : 
mais  pour  moi ,  qui  les  entretiendrai ,  fi 
cela  Jeur  fiiit  plaifir  ,  de  pompons ,  de 
chiens  ,  &c.  qui  ne  chercherai  point  à 
briller  à  leurs  dépens  ,  je  parlerai  de 
même  ,  &  avec  bien  plus  de  plaifir,  fi^r 
des  matières  intéreffantes.  Je  conviens 
pourtant  que  fi  je  m'apperçois  que  ces 
femmes  fouftrent,  ou  même  s'ennuyent 
de  cette  converfation  ,  je  tâcherai  de  la 
rompre  ,  &  de  la  tourner  fin*  d'autres 
objets;  c'efliun  devoir  de  la  fociété.  Mais 
fi  je  me  trouve  avec  gens  inftruits  &  rai- 
fonnables  ,  je  n'aurai  point  la  petitefTe 
de  feindre  une  ignorance  honteufè. 
D'ailleurs  ,  ôtez  ces  objets  intéreïïants 
de  la  converfation,  qu'y  refte-t-il  quand 
vous  avez  épuifé  les  , nouvelles?  de  fa- 
des galanteries  ,  des  miferes  ,  ou  de  la 
médifànce.  Il  n'y  a  de  mal  pour  une 
femme  qui  a  des  connoiffances,  &  qui 
lait  en  parler",  que  d'en  parler  hors  de 
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propos  ,  6c  de  chercher  à  briller.  Et 
vous-même,  mon  cher,  ce  n  eft  pas  le 
talent  que  vous  haiffez  chez  les  fem- 
mes ,  convenez-en  ,  il  ne  peut  que  les 
rendre  plus  aimables  ;  c'cil:  l'abus  du  ta- 
lent ,  c  eft  le  ridicule  de  la  vanité  qui 
vous  choque.  Mais  j'ai  paiïe  condam- 
nation là-defTus.  Je  ne  veux  pas  que  les  ' 
femmes  foient  pédantes;  je  n'exige  pas 
qu'elles  foient  favantes  :  je  demande  feu- 
lement qu  elles  foient  inftruites ,  afin  que 
les  hommes  daignent  les  comp^r  au 
nombre  des  êtres  penfànts  (Sceflimiables. 

J'entends  ,  ma  fœur ,  vous  voulez 
qu'on  vous  traite  en  hommes  :  vous 
voulez  vous  faire  hommes;  mais  vous 
y  perdrez ,  je  vous  en  avertis. 

Je  croyois,  mon  frère,  ditMademoi- 
felle  de  Ferval,  que  j'avois  affez  diflin- 
gué  nos  devoirs  des  vôtres,  notre  vrai 
mérite,  nos  agréments,  tout  enfin,  juf- 
qu'à  nos  études ,  pour  que  vous  ne  me 
fifîiez  pas  ce  reproche.  Je  ne  cherche 
qu'à  vous  faire  prendre  des  idées  plus 
juftes  &  plus  nobles  de  notre  fexe,  <Sc 
point  du  tout  h  empiéter  fur  les  droits 
du  vôtre  ;  ce  fèroit  un  renvcrfement  to- 
tal dans  la  fbciété.  Mais,  ajouta-c-elle  en 
fouriant,  il  me  femble  que  notre  difpute 
a  pris  un  io;u*  bi?n  férienx. 

Cvj 
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Eh  !  vraiment,  ma  (œiir,  nous  difpu- 
tons  fur  des  matières  bien  féneufès.  Si 
vous  faviez  où  j'ai  pris  mes  idées  & 
dans  quel  Auteur. . . . 

Eh  !  mon  frère,  rendons  hommage 
aux  talents  des  Ecrivains  célèbres ,  mais 
qu'il  nous  foit  permis  de  difcuter  leurs 
opinions ,  &  de  ne  céder  qu'à  la  raifon. 

Eft-il  polFible  d'y  réfiller ,  dit  le  Mar- 
quis ,  quand  elle  eft  unie  à  tant  de  grâ- 
ces ?  Allons  ,  Ferval ,  foyez  de  bonne 
foi  ;  ^tre  caufe  qH  perdue. 

Voilà  de  la  galanterie ,  ma  four ,  la 
pafierez-vous? 

C'ell:  de  la  politefTe,  dit  Madame  de 
Ferval  ,  Si  rien  n'eft  plus  obligeant» 
Mais,  ajouta-t-elle,  fimlfons  nos  differ- 
lations,  il  efl  déjà  tard.  Nous  nous  levâ- 
mes, Se  reprîmes  la  route  du  Château. 
Madame  de  Ferval  me  dit ,  en  retour- 
nant, qu'elle  avoit  été  obligée  d'ôter  les 
Livres  à  fa  fille  ainée  à  l'âge  de  dix  ans , 
tant  elle  avoit  d'ai'deur  pour  la  lecture, 
au-lieu  qu'Henriette  la  déteftoit.  Je  n'aime 
pas,  me  difoit-elle ,  les  talents  précoces  : 
il  faut  être  enfant  dans  l'enfance,  pour 
être  raifonnable  dans  l'âge  de  la  raifon» 
Au  refte,  ce  goût  trop  vif  que  ma  fille 
avoit  pour  l'étude,  me  paroît  aujour- 
d'hui renfermé  dans  ks  bornes  de  la 
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modération  &  de  la  fagefTe.  Hcicne  eft 
à  peu  près  de  même.  Le  dégoût  d'Hen- 
riette pour  toute  étude  ne  m'tffraye 
point.  Sa  vivacité  l'empêche  encore  de 
s'appliquer  ;  mais  il  ne  faut  que  la  fliivre 
un  peu,  profiter  des  occafions,  les  faire 
naîn-e,  s'ileftpoifibîe.  J'ai  déjà  remarqué 
qu'elle  avoit  lu  quelques  Livres  que  j'a- 
vois  laifles  à  fa  portée.  C'étoient ,  il  efè 
vrai ,  des  matières  plus  amufantes  qu  inf- 
trud:ives  ;  mais  il  faut  commencer  par-là , 
Si.  aller  par  degré  de  l'agréable  à  l'utile. 
Que  penfez-vous  de  cette  mcre,  ma 
chère  Comtelie?  L'hommage  que  l'on 
rend  à  l'efprit,  aux  talents  &  aux  grâces 
de  fès  filles  lui  appartient.  Elle  commence 
à  recueillir  le  fruit  de  fbn  honorable  tra- 
vail; je  crois  qu'elle  en  fera  bien  récom- 
pcnfée.  Depuis  trois  jours ,  elle  efl:  re- 
tournée chez  elle  avec  fes  deux  cadettes. 
Mademoifèlle  de  Ferval  eu  reliée  avec 
nous.  Il  y  a  long-temps  que  la  mère  me 
l'avoir  promifè  pour  le  temps  des  eaux» 
Notre  cher  Marquis  n'efl:  point  infenii- 
ble  à  tant  de  mérite  &  à  tant  de  grâces  ; 
du  moins  il  me  le  fèmble.  La  jeune  per- 
fonne  paroît  touchée  de  fès  attentions , 
mais  avec  quelle  modeilie,  avec  quelle 
réferve  elle  reçoit  fès  foins  !  Ferval  eft 
aulîi  avec  nous^Ma  tendre  amie,  je  ne 
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puis  m'cmpêehcr  d'efpérer  que  vous 
n'aurez  point  à  vous  repentir  de  m'a- 
voir  envoyé  votre  frère. 


LETTRE    CIV. 

De  Mademoifelle  de  Ferval  à  Madams. 
de  Ferval. 

A  Varennes,  i^r.  Juillet. 

XL  n'y  a  que  deux  jours  que  vous  êtes 
partie,  ma  chère  Maman,  &  déjà  votre 
abfèncefe  faitfèntiràmoncœur.  J'e/pere 
que  vos  affaires  ne  vous  retiendrontpas 
plus  de  quinze  jours ,  <Sc  que  vous  re- 
viendrez ici  fuivant  votre  promefFe.  En 
vérité  ,  il  me  fèmble  qu'il  n'eft  pas  be- 
foin  que  Madame  de  Narton  prefTe  fès 
amis  de  venir  chez  elle;  c'eft  un  féjour 
charmant.  N'eft-il  pas  vrai  que  le  temps 
y  coule  bien  rapidement?  Je  vous  ferois 
bien  obligée  ,  fî  vous  aviez  la  bonté  de 
m'envoyer  ma  guittare.  Mr.  le  Marquis 
de  Rofèlle  a  reçu  de  Paris  un  paquet  de 
nouveautés  agréables.  Il  y  a  des  airs 
charmants  dans  les  Opéras  comiques; 
nous  les  chantons  enfèmble.  Ne  trou- 
vez-vous pas,  Maman,  qu'il  a  la  plus 
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belle  voix  du  monde ,  &  qu'il  chante 
avec  bien  du  goût?  Je  tâche  de  former 
le  mien  fur  les  avis  qu'il  a  la  complai- 
fance  de  me  donner  :  fa  poIiteiTe  e(t  extrê- 
me ;  &  (es  leçons ,  qui  deviennent  de 
petits  concerts  ,  amufent  beaucoup  Ma- 
dame de  Narton.  Elle  me  charge  de 
vous  aiTurer  de  fon  amitié  ;  &  Mr.  de 
Rofelle  me  prie  de  vous  préfenter  fcs 
hommages.  Mon  frère  partage,  avec 
moi,  ma  chère  Maman,  les  fentiments 
du  plus  tendre  refpe£l:  pour  vous,  j'em- 
brafîe  mes  fceurs  de  toute  mon  ame. 


LETTRE     CV. 

De  Madame  de  Fewal  à  Mademolfelh 
de  Ferz^al. 

A  Ferval  ,  2  Juillet. 

J  E  doute  ,  ma  chère  enfant ,  qu'il  me 
loit  polFible  de  retourner  fitôr  chez  Ma- 
dame de  Narton  :  Henriette  Cil  malade. 
Hier  elle  panit  indifpofée;  elle  a  eu  de 
la  fièvre  toute  la  nuit.  Le  Médecin  ef 
perc  que  ce  mal  ne  fera  pas  dangereux. 
Si.  je  l'efpcre  auiîî  ,  mais  il  faudra  du 
temps  5;  du  ménagement  pour  la  réta- 
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blir.  N'en  foyez  pas  inquiète,  je  ne  vous 

lailFerai  point  ignorer  Ton  état. 

Adieu  ,  ma  fille,  je  fuis  predée  de  re- 
tourner auprès  de  votre  fcur.  Vous  fa- 
vez ,  mon  enfant ,  combien  vous  m'êtes 
chère. 


LETTRE    CVl. 

De  Mademoifelk  de  Fevcal  à  Madame 
de  Ferval. 

A  Varennes,  3  JaHIet. 


V 


Ous  m'annoncez  ,  ma  chère  Ma- 
man, la  maladie  d'Henriette,  fans  m'or- 
donner  d'aller  lui  donner  mes  foins  j  fi 
je  n'étois  affurée  que  vous  connoiffez 
mon  cceur  ,  je  craindrois  que  ;vous  ne 
m'eulîiez  pas  jugée  capable  ou  digne  de 
la  fèrvir.  Mais  non ,  vous  n'êtes  qu'une 
mère  trop  tendre  ,  &  vous  facrifierez 
votre  fànté  pour  vos  enfants.  Envoyez- 
moi  chercher,  je  vous  en  conjure.  Vous 
ne  fouffrirez  pas  qu'Hélène  veille  ;  elle 
a  la  poitrine  ttop  délicate,  &  je  vois  que 
tous  les  foins  tomberont  fur  vous.  Que 
cette  nouvelle  m'a  accablée!  Madame  de 
Narton  s'efforce  de  me  raffurer.  Mi*.  de 
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Rofelle  partage  aiilÏÏ  mes  inquiétudes  ôc 
ma  peine.  Qiielle  confolation  dans  les 
chagrins,  d'être  entourée,  comme  je  le 
fuis,  d'ames  fènfibles!  Mon  frère  vou- 
loir partir  dir  le  champ  poiu'  vous  aller 
trouver  ;  mais  votre  Laquais  lui  a  dit  que 
vous  lui  aviez  donné  ordre  de  l'empê- 
cher. Pourquoi  donc ,  Maman ,  lui  faites- 
vous  cette  défenfc  ? 


LETTRE    CVn. 

De  Bladame  de  Ferval  à  Mr.  ^  à  Ma- 
demolfelle  de  Ferval. 

A  Ferval,  lo  Juillet. 

1>I  E  {oyez point  {lirpris ,  mes  enfants, 
du  myitere  que  je  vous  ai  fait.  La  mala- 
die d'Henriette  étoit  la  rougeole.  Hélène 
en  fut  attaquée  deux  jours  après.  Voilà 
la  raifon  qui  m'a  forcée  à  vous  laiffer 
éloignés  d'ici.  L'airyeft  mauvaise  con- 
tagieux, je  ne  veux  pas  que  vous  y  re- 
veniez avant  quinze  jours  ou  trois  Se- 
maines. Vos  (œurs  font  hors  de  tout 
danger,  mais  elles  gardent  encore  le  lit. 
Adieu,  mes  chers  enfants,  foyez  tran- 
quilles, &  raffurez  Madame  de  Narton. 
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LETTRE    CVÏII. 

De  Madame  de  Saint-  Sever  à  Madame 
de  Narton. 


Q 


A  Paris,  5  Juillet. 


_  Uc  le  plan  d'éducation  que  vous 
m'avxz  envoyé ,  ma  chère  amie ,  d'après 
Madame  de  Ferval,  m'a  fait  de  plaifir! 
C'eil  J'^  nature ,  c'eft  la  raifon  toutes  iim- 
ples.  Qiielle  diffih'ence  de  cette  manière 
à  celle  qu'on  fiiit  ici!  Je  crois  en  voiries 
raifonsj  c'eft  que  pour  élever  des  filles 
comme  Madame  de  Ferval  a  élevé  les 
Jiennes,  il  faut  un  grand  fond  de  vertu, 
de  tendrefle  maternelle,  de  jugement, 
de  douceur  &  de  bonté.  Trouvez  de 
telles  mcres ,  &  elles  fuivront  ce  plan. 
Mais  comment efpérer  que  des  femmes, 
ou  d'un  génie  éti'oit,  ou  d'un  cœur  dur, 
puifTent  prendre  de  pareils  foins  ?  Il  eft 
bien  plus  aifé  de  dire  à  (à  fille  :  talfez- 
vous^  que  de  lui  apprendre  à  bien  parler 
&  à  parler  à  propos.  Je  crois  donc,  ma 
chère  amie,  que  ce  mal,  fi  funefte  pour 
les  mœurs,  vient  de  la  dureté  des  mè- 
res j  dureté  qui  pafTe  aux  filles ,  &  va  ainfi 
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de  génération  en  génération.  Cette  du- 
reté naît  de  la  dilîipation.  Une  femme , 
dans  le  monde,  n'eft  ni  à  Ton  mari,  nia 
fes  enfants ,  ni  à  fes  devoirs  ;  elle  eft  à 
elle  fèulc  &  à  fes  plaifirs.  Rien  n'eft  fi 
commun  que  de  voir  ces  femmes  gâter 
leurs  enfants  quand  ils  font  petits  :  ce 
font  alors  des  efpeces  de  marionnettes  : 
on  s'enamufè,  on  leur  pafîe  tout,  (liiand 
ils  font  grands ,  &  qu'ils  demanderoient 
les  foins  de  la  véritable  tendreffe,  on  ne 
les  aime  plus  :  ils  gênent ,  ils  font  à  char- 
ge, fur-tout  les  filles,  qu'on  fe  dépêche 
de  marier  le  plus  richement  que  l'on 
peut ,  pour  en  être  débarraffé  fans  re- 
tour, j'ai  été  furprife  &  enchantée  de  la 
façon  de  raifonner  de  Madcmoifelle  de 
Ferval.  La  connoiffance  que  vous  me 
donnez  du  caractère  &  des  bonnes  qua- 
lités de  cette  aimable  fille ,  m'infpire  les 
plus  ardents  defirs  pour  l'exécution  de 
nos  projets.  Mon  frère  trouve  que  les 
eaux  lui  font  parfaitement.  En  vérité ,  ce 
voyage  eft  heureux.  Le  véritable  bien, 
ma  chère  ,  eft  d'avoir  des  amis  tels  que 
vousj  perfonne  ne  peut  fentirplus  vive- 
ment cet  avantage  que  moi. 
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LETTRE    CIX. 

Ds  Madame  de  Narton  à  Madame  de 
Sa'mî-Sever. 

A  \'arenries,  ii  Juiliet. 

>OI  l'on  vouloit  dégoûter  des  intrigues 
la  foule  infènfée  des  jeunes  gens,  je  crois , 
ma  chère  ComtefFe ,  qu'il  ne  faudroit  que 
leur  montrer  le  tableau  de  l'amour  pur. 
Je  l'ai  fous  les  yeux ,  ce  tableau  li  tou- 
chant, &  j'en  fuis  attendrie.  Ce  qui  me 
charme ,  c'eft  que  nos  jeunes  Amants ,  car 
je  crois  pouvoir  leur  donner  ce  nom, 
ne  fe  doutent  pas  de  l'état  de  leurs  cœurs. 
Voa'e  frère  ne  croit  point  être  amou- 
reux de  Mademoifelle  de  Ferval,  j'en 
fuis  perfiiadée;  mais  je  fuis  encore  plus 
certaine  qu'elle  n'imagine  pas  qu'elle 
puiffe  aimer  le  Marquis.  Cette  ignorance 
de  leurs  fèntiments  établit  entre  eux  une 
confiance  qui  n'y  régnera  certainement 
plus  quand  ils  connoîtront  mieux  ce 
qui  fè  pafTe  dans  leurs  âmes.  J'aime  à  les 
voir  jouir  de  cet  état  d'innocence,  &  je 
n'ai  garde  de  chercher  encore  à  lever  le 
bandeau  qui  couvre  leurs  yeux.  Hier ,  ce- 
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pendant,  il  m' arriva  d'entrer  à  l'impro- 
vifte  dans  le  cabinet  de  compagnie;  ils  y 
étoient  {èuls  depuis  un  inftant.  Je  ne  fais 
pourquoi  ma  jeune  amie  rougit  3  ôl  de- 
puis ce  moment,  j'ai  démêle  dans  fes 
yeux  un  air  d'inquiétude,  que  je  ne  lui 
avois  point  encore  vu.  Elle  ne  fait  pour- 
tant pas  que  je  me  fiiis  apperçue  de  Ton 
trouole.  Ses  fours  viennent  d'avoir  la 
rougeole  j  elle  a  eu  le  chagrin  le  plus 
vif  de  ne  point  ên:e  à  portée  de  les  fer- 
vir  &  de  fbulager  fa  mère,  qui  a  fait  pru- 
demment de  nelapointexpofer,nielIe, 
ni  Ferval ,  au  mauvais  air.  Mais  j'ai  tenu 
compte  à  cet  aimable  enfant  d'avoir  eu 
un  delir  fi  lincere  de  partir  dans  ces  pre- 
miers temps  fi  délicieux  d'un  amour  naif^ 
fant,  &  dun  amour  d'autant  plus  fédui- 
fant,  qu'elle  l'ignore  elle-même.  Rien  ne 
fera  jamais  capable  de  lui  faire  oublier 
(es  devoirs.  Bon  foir ,  ma  chère.  Votre 
frère  reprend  de  l'embonpoint.  Oh  !  les 
merveilleufes  eaux  que  celles  de  Bains  ! 
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LETTRE    ex. 

De  Blademoîfelle  de  Ferval  à  Madame 

de  Ferval. 

Vavennes,  ii  Juillet. 

x\H!  ma  chcre  Maman,  quelle  épreu- 
ve pour  votre  tendrelTe  !  Mes  deux 
fceurs  malades  dangereufèmenr  !  Je  n  a- 
vois  garde  de  l'imaginer ,  d'après  les 
réponfès  ralTurantes  que  vous  nous  don- 
niez chaque  jour.  Vous  avez  voulu  que 
nous  nefiilîîons  le  danger  quelorfqu'ila 
été  paffé.  Cefttrop,  ma  tendre  Maman', 
c'eft  trop  nous  ménager.  Je  n'ai  point 
de  peur  de  ce  mal.  Envoyez-moi  cher- 
cher ,  je  vous  le  demande  en  grâce. 
N'expofez  pas  mon  frère ,  à  la  bonne  heu- 
re ;  mais  fouffrez  que  je  retourne  auprès 
de  vous  :  j'en  ai  belbin,  je  le  fèns.  Ma 
mère ,  fi  vous  faviez , ...  fi  j'ofois. . . .  J'ef^ 
père  que  vous  ne  me  refuferez  pas  ma 
demande.  Votre  préfence  m'eft  néceffai- 
re.  Il  y  a  douze  jours  que  je  ne  vous  ai 
vue,  &  je  n'ai  jamais  eu  tant  d'envie  de 
vous  voir.  Adieu ,  ma  chère  Maman  \  ai- 
mez toujours  une  fille  dont  tous  les  vccux 
font  de  iê  rendre  digne  d'une  telle  mère. 
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LETTRE    CXI. 

De  Mademolfelle  de  Ferval  à  Madame 
de  Ferval. 

Varennes ,  12  Juillet. 

V  Ous  exigez  donc  que  je  refte  ici,  ma 
tendre  mère,  &  vous  m'en  faites  don- 
ner l'ordre,  en  m'affurant  que  vous  ren- 
dez juftice  à  mes  {èntiments.  Vous  ju- 
gez li  favorablement  de  mon  cœur,  que 
c'eft  à  ma  fenfibiiité  pour  vous  &  pour 
mes  fceurs  que  vous  faites  tout  l'honneur 
de  mon  empreflement  à  vous  rejoindre. 
Ah  !  que  je  crains  de  ne  plus  mériter  cet 
éloge!...  Je  rougis,...  je  tremble.... 
Mais  ma  tendre  confiance  l'emportera 
fiir  la  honte  6c  fur  la  timidité.  Je  me  re- 
procherois  comme  un  crime  de  garder 

avec  vous  un  filence  dangereux Je 

n  aurai  jamais  de  confidente  que  vous, 
mais  je  vous  aurai  :  vous  me  guiderez , 

vous  me  confolerez Ma  mère,  ma 

tendre  mere,c'e(l:  dans  vos  bras,c'cft 
en  collant  mon  vifàge  fur  votre  fein, 
que  jevoudroisvous  dire...  ma  mère.... 
je  tombe  à  vos  genoux,  fccourez-moi. ... 
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Quel  fecret  je  vais  vous  confier  !  Je 
crains  d'aimer. . . .  Oui ,  ma  chère  Ma- 
man, je  crois  que  j'aime.  Je  le  fèns  aux 
mouvements  divers  &  nouveaux  qui  fè 
pafTent  dans  mon  ame.  L'efpérance ,  la 
crainte,  le  plaifir,  l'inquiétude  s'y  fucce- 
dent  :  toutes  mes  idées  ne  roulent  plus 
que  fur  un  objet.  Je  n'avois  jamais 
éprouvé  une  li  violente  agitation  ;  elle 
m'anime  ou  m'abat.  Hélas  !  ce  n'eft  que 
depuis  deux  jours  que  j'ai  commencé  à 
me  foupçonner  de  cette  dangereufe  foi- 
blelTe.  (^q  de  combats  je  me  fiiis  déjà 
livrés!  Combien  de  pleurs  j'ai  déjà  ver- 
fés  I  EiVil  befoin  que  je  vous  nomme 
celui  qui  me  les  fait  répandre?  Un  évé- 
nement a  deiîîllé  mes  yeux.  Nous  édons 
fèuls  dans  la  falle  de  compagnie.  Ma- 
dame de  Narton  venoit  de  fortir.  Le 
Marquis  me  témoigna  un  vif  intérêt 
pour  mes  fœurs.  Je  lui  dis  que  j'efpé- 
rois  que  vous  m'appelleriez  auprès  de 
vous  ce  jour-là  même  ou  le  lendemain. 
„  Aujourd'hui  ou  demain  „  me  dit- 
il?...  "  Mais  ,  Mademoifèlle,  Madame 
„  votre  mère  vous  a  promife  à  Madame 
„  de  Narton  pour  tout  le  temps  des 

„  eaux Vos  fœurs  ne  font  point  en 

.,  danger Pourquoi  ? . . .  Non ,  vous 

„  ne  partirez  pas.  "  En  difint  ces  mots , 

il 
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il  me  parut  fiirpris  ,  trifre ,  agité.   Eh  ! 

moi Oh  !  Maman ,  s'il  fe  fur  apperçu 

de  mon  trouble!  Mais  Madame  deNar- 
ton  rentra.  Je  montai  dans  ma  cham- 
bre :  je  réfléchis  fur  l'agitation  extrême 
que  je  venois  d'éprouver;  je  m'en  de- 
mandai la  caufé.  Que  de  larmes  fiiivi- 
rent  mes  réflexions  !  Voilà,  ma  tendre 
mère,  voilà  le  trait  de  lumière  qui  m'a 
fait  voir  le  fond  de  mon  cœur,  (^loi  ! 
tant  d'émotion  Se  de  trouble  pour  une 
marque  fi  fimple  de  polirefTe  ou  d'ami- 
tié !  N'eft-il  pas  bien  humiliant  d'ai- 
mer, &  d'aimer  la  première?...  Si  c'é- 
toit  par  refbect  qu'il  me  cachât  fa.  ten- 
dref  fe  ? . . .  Peut-être  me  connoît  -  il  ai^ 
fèz  pour  m'eftimer  à  ce  point. . . .  M'eP 
timer  1 . . .  Eh  !  s'il  pénètre  mes  fènti- 
ments, ...  Je  me  flatte  qu'il  ne  s'en  ap- 
perçoit  pas.  Mon  defir  le  plus  ardent  eil 
de  cacher  ma  honte  à  tous  les  yeux,  & 
fur-tout  aux  fiens. ...  Eh  !  quand  il  m'ai- 

meroit ,  quand  j'aurois  pu  lui  plaire de 

quel  efpoir  pourrois-je  me  flatter? Non, 
je  ne  concevrai  point  de  folles  efpérances. 
La  médiocrité  de  ma  fortune....  Que 
n'efl:-il  moins  riche,  &  que  ne  le  fuis-je 
davantage  ! . . .  Ma  mère,  quelles  idées  ! 
Ah!  pardonnez,  pardonnez  ces  marques 
d'une  foibieffe  dont  je  rougis.  Je  ii'efîà- 
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cerai  rien  de  ce  que  je  viens  d'écrire.  Je 
veux  que  vous  puilHez  voir  mon  cœur 
tout  entier  :  je  veux  que  vous  jugiez  du 
défordre  de  mon  ame.  Je  fliis  foible; 
mais  j'ai  une  amie  tendre ,  prudente ,  fe- 
courable,  qui  m'a  donné  le  jour,  qui  a 
formé  mon  ame  à  la  vertu,  qui  ne  de- 
fire  que  mon  bien,  qui  faura  tous  les  fè- 
<:rets  de  mon  cœur,  qui  m  eft  plus  chère 
que  tout  ce  que  je  pourrai  jamais  aimer; 
elle  me  fera  triompher  de  moi-même. 
Depuis  l'aveu  que  je  viens  de  lui  faire  de 
ina  foiblefle,  mon  cœur  s'eft  déjà  foula- 
ge. 11  eft  plus  fort  &  plus  tranquille, 
quand  je  penfe  que  ma  mère  eft  pour 
moi,  &  que  je  ferai  bientôt  avec  elle. 
Ma  digne,  mon  adorable  mère,  rappel- 
lez-moi  ,  arrachez-moi  d'ici.  Je  brûle  de 
vous  embrafler.  Ah!  mes  fœurs,  que 
n'ai-je  plutôt  couru ,  comme  vous ,  le 
rifque  de  ma  vie  ! 

J5% 
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LETTRE    GXIÏ. 

De  Madame  de  Ferval  à  MademoïfeUc; 
de  Ferval. 


O 


Ferval,  13  Juillet. 


Ui,  ma  fille,  ta  mère  eft  ton  amie, 
&  tu  te  rends  bien  digne  qu'elle  le  foit. 
Mon  cœur  eft  pénétré  de  la  confiance 
du  tien  \  il  en  elt  prefque  reconnoiliant. 
Voilà  la  plus  grande  marque  que  tu  pou- 
vois  me  donner  de  ta  tendrellc  filiale. 
(^le  je  te  plains  !  J'ai  craint  depuis  ton 
enfance  ta  lenfibilité.  Le  Ciel  t  a  fait  là 
un  préfent  bien  dangereux.  Un  cœur  ten- 
dre a  befbin  du  fècours  d'une  vertu  fie- 
re.  J'ai  tâché  de  te  l'infpirer,  cette  vertu  5 
&  je  ne  crains  rien  de  toi  que  tes  peines» 
que  je  reflens  vivement.  Je  me  les  re- 
proche, ma  fille  :  j'ai  pu  les  prévoir  & 
les  prévenir.  Le  Marquis  de  Rofelle  eft 
fait  pour  être  aimé  d'un  cœur  comme  le 
tien,  &  je  n'aurois  pas  dû  t'expofor  au 
péril.  N'oublie  point  que  c'eft  ta  mère 
qui  s'accufe  devant  toi  de  fcs  fautes  :  aide- 
là  de  toutes  tes  forces  à  les  réparer. 
Ecovue,  mon  enfant  j  tu  te  l'es  déjà 
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dit  à  toi-même  :  tii  ne  fàurois  prétendre 
à  époufcr  le  Marquis  :  la  médiocrité  de 
ta  fortune  s'y  oppofe.  De  tels  mariages 
font  bien  rares.  Le  vrai  mérite  n'elipref^ 
que  jamais  l'objet  des  {àcrifices  :  la  vertu 
n'eil:  point  féduifante.  On  eflime  une  fille 
elHmable,  on  la  plaint  de  n  être  pas  ri- 
che 5  on  trouve  de  l'agrément  avec  elle , 
mais  on  ne  l'époufe  point.  Quel  amour 
ne  fîuidroit-il  pas  que  le  Marquis  de  Ro- 
fèlle  eût  pour  toi,  s'il  fongeoit  àtefà- 
crifier  les  plus  brillantes efpérances!  Eh! 
pourrois-tu  te  flatter  qu'il  t'aime  ?  Tu  fais 
quelle  a  été  fà  pallion  pour  Léonor  :  un 
fi  violent  amour  a  dû  fiétrir  &  épuifèr 
fon  cœur;  &  quand  il  ne  feroic  pas  pour 
toujours  incapable  d'aimer,  il  ne  peut 
pas  être  encore  fîifceptible  d'une  nou- 
velle pafîîon.  La  politefTe,  l'habitude  de 
IQ  voir ,  le  befoin  d'une  fociéié  amuian- 
te,  l'amitié  même  lui  ont  diclé  le  propos 
où  ton  cœur  prévenu  avoit  d'abord  cru 
voir  d'autres  fentiments.  Tu  reconnois 
maintenant  que  ces  fentiments  quetude- 
firois ,  n'y  étoient  pas  ;  &  je  te  fais  gré 
de  penfer  ainfi.  L'ccueil  ordinaire  des 
jeunes  filles  élevées  dans  la  retraite,  c'efl 
de  prendre  pour  de  l'amour  les  poiitef^ 
fès  d'ufage.  Une  vanité  fbtte  leur  fait 
prendre  ce  travers  :  l'amour  te  l'auroit 
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pu  donner ,  la  raifon  t'en  a  garantie.  Gar- 
dons-nous donc  de  nous  flatter.  Dans 
de  pareilles  occafions ,  il  vaut  mieux  fui- 
vre  fès  craintes,  que  s'en  rapporter  à  fès 
.  efpérances.  Le  malheur  ,  ma  fille ,  eil 
bien  plus  près  de  nous  que  le  bonheur. 
La  fànté  de  tes  fœurs  ne  nous  permet 
pas  de  partir  pour  ma  Terre  de  Vercourt 
avant  quatre  jours.  Tu  nous  y  joindras 
auiîi-tôt  ;  mais  je  ne  veux  point  que  tu 
viennes  prendre  ici  le  mauvais  air.  D'ail- 
leurs ,  un  départ  fi  prompt,  fi  hafardé, 
pourroit  annoncer  ce  qu'il  eft  très-im- 
portant qu'on  ignore.  Voici  la  première 
rois  ,  ma  fille,  que  je  t'engage  à  la  dilli- 
mulation  ;  mais  ici  elle  eit  Icgirime ,  parce 
que  la  décence  Se  l'honneur  la  rendent 
néceffaire.  Obferve-toi  fur-tout  avec  le 
Marquis.  Evite-le  fans  avoir  l'air  de  le 
fuir  :  il  ne  faut  paroître  ni  le  craindre ,  ni 
le  fouhaiter.  Tache  de  ne  le  voir  jamais 
qu'en  préfcnce  de  Madame  de  Narton. 
Je  compte  fiir  la  nobleffe  de  tes  fènti- 
ments.  Suis  un  plan  dicté  par  le  coura- 
ge. Songe  que  tu  ne  reverras  peut-être 
jamais  l'objet  de  ta  tendreffe  ;  qu'il  ne  fe 
fbuviendra  pas  même  de  toi.  Songe  aux 
jours  heureux  que  tu  as  coulés  près  de 
moi  dans  le  repos  Se  la  liberté  de  ton 
cccur.  Songe  que  nous  fbmmcs  nés  pour 
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nous  combattre  fans  cefTe ,  6c  pour  ne 
trouver  la  paix  qu'après  la  victoire. 
Songe  que  l'amour  nous  expofe  à  bien 
des  fautes  ;  que  le  devoir  t'ordonne 
d'oublier  un  homme  qui  ne  doit  point 
être  ton  époux  j  que  ta  mère,  que  ta  fa- 
mille, que  le  plaifir  de  faire  le  bien, 
que  la  vertu  ,  que  la  joye  d'une  con- 
fcience  pure  fiiffifcnt  à  ton  cœur.  Je  le 
déchire,  hélas!  ce  cœur  trop  tendre.  Par 
mes  réflexions  cruelles  j'empoifonne  tes 
plus  beaux  jours  :  ah  !  c'eit  pour  qu'ils 
n'empoifonnent  pas  le  reile  de  ta  vie. 
je  n'ai  rien  à  te  recommander  fur  le 
fond  de  ta  conduite  -.  je  ne  crains  que 
ton  embaiTas ,  qui  pourroit  te  déceler.  Il 
faut  t'en  fauver  par  l'air  de  gayeté,  par 
des  occupations  continuelles  pendant 
ces  quatre  jours.  Il  me  tarde  autant  qu'à 
toi  que  nous  puifîions  nous  rejoindre. 
Je  te  ferrerai  dans  mes  bras  :  nous  pleu- 
rerons enfèmble ,  nous  nous  confole- 
rons  l'une  l'autre  :  tu  achèveras  de  me 
peindre  les  mouvements  de  ton  ame. 
Je  ne  veux  favoir  que  ce  que  tu  me  di- 
j'as,  &  je  faurai  tout.  En  t'infpirant  l'a- 
mour de  la  vertu  ,  je  me  fuis  épargné 
bien  des  embarras.  Ma  fille ,  ma  tendre 
amie  ,  je  t'embraffe  mille  &;  mille  fois. 
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LETTRE    CXIII. 

De  Madame  de  Fer  val  à  Madame  de 
Narton, 


V< 


Ferval,  13  Juillet. 


Ous  avez  lu ,  Madame ,  dans  le  cœur 
de  ma  fille.  *  Elle  aime  :  elle  me  l'a  écrit. 
C'eft  ma  Euite.  [Elle  eft  née  tendre  :  elle 
avoit  vu  très-peu  d'hommes  de  fon  âge. 
J'ai  manqué  cette  fois  à  ce  que  je  m'é- 
tois  11  bien  promis,  de  ne  pas  laifTer 
former  à  ces  trois  enfants  des  liaifons 
fuivies  avec  des  hommes  faits  pour  leur 
plaire ,  que  je  ne  fulfe  certaine  qu'ils  fe- 
roient  leurs  maris.  Vos  projets  font 
d'une  bonne  amie;  s'ils pouvoient  s'exé- 
cuter, le  départ  de  ma  fille  n'y  fèroit 
point  un  obflacle  :  vous  n'en  verriez 
que  mieux  les  fentiments  du  Marquis; 
mais  je  n'efpere  rien ,  &  je  dois  agir 
comme  fî  je  ne  pouvois  rien  efpérer. 
J'attends  qu'Hélène  foit  en  état  de  fup- 
porter  la  litière,  pour  aller  à  ma  petite 

*  'Rota.  (Il  paroît,  par  cette  Lettre,  que  Ma- 
dame de  Narton  avoit  flùt  part  à  Madame  de 
Ferval  de  fes  foupqons  &  de  fes projetS)  parune 
Lettre  que  nous  n'avons  pas,') 
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Terre  de  Vercourt.  J'y  ferai  Jeudi,  &  y 
ferai  venir  ma  fiJle  le  même  jour.  Mais 
je  ne  puis  l'expofer  à  l'air  contagieux 
que  nous  refpirons  ici,  &  dont  un  de 
mes  gens  eft  mort  :  accident  dont  j'ai  été 
aflez  heureufè  pour  dérober  la  nouvelle 
à  cette  pauvre  enfant.  Je  reconnois  vo- 
tre prudence  au  foin  que  vous  avez  pris 
de  ne  lui  laiffer  entrevoir  en  aucune  ma- 
nière vos  foupçons.  Veillez  fin*  elle,  de 
grâce  ;  mais  ne  l'épiez  pas.  Avec  une 
ame  commune ,  de  petites  tracafferies  ne 
font  qu'inutiles  ;  elles  ne  font  que  ren- 
gager à  tromper  mieux  :  mais  avec  un 
cœur  bien  né,  elles  font  pernicieufès ; 
une  fille  vcrtueufè  &  délicate  doit  être 
offenfée  qu'on  l'obfèrve.  Vous  voudrez 
bien  d'ici  à  Jeudi  l'aider,  à  fon  infii,à 
éloigner  ces  occafions  fi  embarrafFantes 
pour  un  jeune  cœur  qui  aime,  &  qui  ne 
doit  pas  même  le  laiffer  foupçonner.  Si 
j'étois  obligée  de  vous  la  confier  plus 
long  temps,  je  lui  propofèrois  de  vous 
découvrir  fès  fèntiments,  pour  que  vous 
lui  fèi'villiez  de  guide.  Avec  la  confiance 
qu'elle  a  en  vous ,  elle  ne  devroit  pas  s'y 
refufer;  mais  la  pudeur  efl  plus  délicate 
que  la  raifon.  Adieu  ,  Madame.  Vous 
aimez  ma  fille  ,  vous  m'aimez  :  je  fuis 
tranquille. 


DU  Marq^ujs  de  Roselle. 


LETTRE    CXIV. 

De  Madame  de  Narton  à  Madame  de 
Salnt-Sever. 

A  Varennes,  15  Juillet. 

J  E  vous  avoue,  ma  chère  ComtefTe, 
que  je  ne  puis  plus  rien  connoître  aux 
{èntiments  de  vorre  frère.  Si  je  vous  eufTe 
écrir  hier  matin ,  je  vous  aurois  dit  qu'il 
aimoit  beaucoup  Mademoifèlle  de  Fer- 
val.  Depuis  huit  jours  fiir-tout,  cela  me 
paroifToit  certain.  Il  s'ennuyo^t  quand  il 
ne  la  voyoit  pas  ;  il  la  cherchoit  :  il  ne 
parloit  qu'avec  elle  à  la  promenade  ;  il 
avoit  pour  elle  les  attentions  les  plus 
délicates.  Il  ne  s'entretenoit  avec  moi 
que  des  qualités  &  des  agréments  de 
cette  jeune  perlonne.  Je  ne  doutois  plus 
de  (es  fentiments  ,  j'en  étois  charmée  : 
je  ne  cherchois  que  les  occafions  de 
faire  accroître  cet  amour.  Hier  à  cinq 
heures  nous  allâmes  nous  promener  à 
Bains ,  {iir  la  monrai^ne ,  dans  le  bois  qui 
fait  lapDmenade  des  buveurs  deau.  Le 
monde  qui  s'y  lafTemble,  fait  de  ce  lieu 
un  fpedacle  aflez  agréable.  Nous  avions 
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Clé  bien  des  fois  en  jouir.  Hier  Feival  ne 
put  être  des  nôtres.  Nous  étions  donc 
Mademoifelle  de  Ferval ,  le  Marquis , 
êi  moi.  Nous  allâmes  fort  gayement  : 
votre  frère  dit  même  à  ma  petite  amie 
les  chofès  les  plus  obligeantes  &  les 
plus  rpirituelles.  Nous  arrivons,  nous 
nous  promenons  un  quart-d'heure  avec 
plaifir.  Au  bout  de  quelque  temps ,  une 
Dame  (iiivie ,  je  crois ,  d'une  femmc-de- 
chambre ,  pafTe  &  repafTe  auprès  de  nous. 
Cette  femme  eil:  jolie.   Le  Marquis  ne 
l'apperçut  point  d'abord  j  mais  en  la 
voyant  il  fit  un  vif  mouvement  de  fur- 
prife,  il  pâlit,  il  changea  plufieurs  fois 
de  coui'eurs.  Cette  femme  revient  :  il  la 
regarde  fans  vouloir  paroître  la  regar-, 
der,  Sl  ne  nous  parle  plus  qu'avec  une 
diftra£^ion  fmguliere.    Je   propofài  de 
repartir;  il  nous  fuivit  machinalement. 
Le  foir  je  lui  demandai  s'il  connoiffoit 
cette  Dame  ;  il  rougit,  &  m'affura  qu'il 
ne  connoifr3it  aucun  des  gens  qui  pre- 
noient  les  eaux.  Il  fe  retira  de  bonne 
heure,  fous  prétexte  d'un  mal  de  tête. 
Ce  matiii  nous  nous  fonimes  levés  à 
l'heure  ordineire,  Mademoifelle  de  Fer- 
val  &  moi.  Le  M^>;quis  n'eft  point  venu 
prendre  les  eaux  avec  nous,  j'ai  envoyé 
favoir  des  nouvelles  de  fa  fanté  :  il  m'^ 
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fait  répondre  qu'il  n'avoir  pas  bien  pafTé 
la  nuit,  Si,  qu'il  ne  boiroit  pas  ce  marin. 
Quand  il  a  été  levé,  je  lui  ai  demandé 
quel  éroic  Ton  mal  :  il  m'a  dir  qu'il  foup- 
çonnoir  que  les  eaux  ne  paiïbienr  pas 
bien,&  qu'il  vouloir  efiayer,  pendant 
quelques  jours,  de  les  prendre  à  la  fon- 
taine ,  &  d'aller  loger  à  l'apparrement 
qu'il  avoir  à  Bains.  Ferval ,  qui  venoit 
d'arriver,  lui  a  ofFerr  de  l'accompagner. 
Le  Marquis  l'a  refiifé ,  en  diianr  qu'il  fè- 
roir  au  défeipoir  de  le  déranger,  que 
Ton  logemenr  étoit  périt,  &  qu'ils  ne 
pourroienr  y  erre  enfemble  fans  s'in- 
commoder beaucoup  *,  qu'enfin  il  le 
prioir  de  ne  poinr  le  prefTer  davantage. 
Il  eft  fbrri,  &  nous  a  laiifés  dans  la  plus 
grande  furprife.  Ferval  a  éré  fâché  de 
fès  refus  :  mais  ce  qui  m'a  bien  plus  tou- 
chée, c'elt  l'affliftion  de  la  pauvre  Ma- 
demoifelle  de  Ferval.  Je  l'ai  démêlée, 
&  j'en  fuis  pénétrée,  (lue  j'auiois  de 
douleur  d'avoir  pu  caiifèr  le  malheur  de 
cette  chère  enfant  !  Elle  a  voulu  s'effor- 
cer d'être  gaye  pendant  le  dîné;  mais 
cette  gayete  n'étoit  point  naturelle.  Le 
Marquis  a  été  diUrait,  trifte,  agité;  & 
enfin  il  vient  de  partir  pour  aller  cou- 
cher à  Bains,  je  ne  vous  dirai  rien  de 
mes  ToupçonSî  ma  chère  amie;  je  puisa 
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peine  m'y  livrer....  Seroit-il  poiîible! 
Veuille  le  Ciel  nous  épargner  de  nou- 
veaux chao-rins  ! 


LETTRE    CXV. 

De  Maihmoifdle  de  Ferval  à  Madcmc 
de  FervaL 


A 


A  Varennes,  i6  Juillet. 


H!  ma  mère,  ma  tendre  mère,  que 
vos  preffentiments  étoicnt  juHes  !  &que 
je  mis  malheureufe  !  Envoyez-moi  cher- 
cher touc-à-l'heure  :  je  me  meurs.  Le 
Marquis  ne  mérite  plus. ...  Eh  !  je  l'aime 
encore  !  11  a  revu  Léouor  :  il  l'aime. . . . 
11  nous  a  quittés  pour  aller  à  Bams,  où 

elle  eii: ,  cette  miferable Ma  mcre, 

qu'il  me  tarde  d'être  dans  vos  bras  !  j'y 
gémirai  dune  foiblefle  déteflabie. . . . 
Eh!  je  croyois  n'avou*  conçu  aucun  (en- 
liment  d'efpérance  !  Ma  tendre  mère  ! 


àk 
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LETTRE    CXVI. 

De  Madame  de  Fervalà  Mademolfelle 
de  Ferval. 


Vi 


A  Fervnl,  i6  Juillet. 


lens  ,  ma  chère  enfant,  viens  dans 
mes  bras  :  ton  malheur  augmente  ma 
tendreire.  L'objet  de  la  tienne  n'en  efl: 
plus  digne  j  mais  tu  ne  peux  rien  voir 
àpréfent,  tu  ne  peux  que  gémir  &  pleu- 
rer. J'eiTuyerai  tes  larmes ,  ma  chère  fil- 
le. J'avance  mon  départ  d'un  jour.  Tes 
jfœurs  nous  rejoindront  demain  à  Ver- 
court  ;  je  t'y  vais  attendre  avec  la  plus 
vivo  impatience. 


LETTRE    CXVIL 

De  Madame  de  Narton  à  Madame  de 
Saim-Sever. 

A  Varennes,  i6  Juillet. 

iVlEs  foupçons  n'étoient  que  trop 
bien  fondés  ,  ma  chère  ComrefTc  :  la 
Dame  de  la  promenade  n'eit  autre  que 
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Léonor.  Ferval  l'a  reconnue  ce  matin  : 
le  Marquis  n'ctoit  point  alors  avec  elle. 
Je  ne  fais  comment  ni  pourquoi  cette 
malheureufe  eft  venue.  Le  Marquis  n'a 
point  reparu  ici  aujourd'hui.  Ferval ,  qu'il 
a  trouvé  ce  matin  à  la  fontaine,  &  dont 
la  vue  l'a  embarraffé ,  ne  lui  a  rien  dit 
de  fa  découverte.  Il  lui  a  feulement  de- 
mandé fi  nous  le  verrions  bientôt.  Je  ne 
crois  pas  ,  a-t-il  dit ,  pouvoir  aller  au- 
jourd'hui chez  Madame  de  Nartori;  j'i- 
rai demain ,  s'il  m'ell:  polîible. 

Mademoifelle  de  Ferval  vient  de  par- 
tir dans  l'indant  :  fa  mère  me  l'a  rede- 
mandée. Malgré  le  plaifir  que  je  trou- 
vois  avec  elle,  j'ai  été  charmée  de  fon 
départ.  La  pauvre  petite  me  Faifoit  d'au- 
tant plus  de  pitié,  que  fes  efforts  pour 
cacher  fa  peine,  la  redoubloient.  Oh! 
que  de  reproches  j'ai  à  me  faire  !  Je  me 
lliis  perfuadé  trop  aifément  ce  que  je 
ïbuhaitois.  Que  cette  rechute  (  car  je  la 
crains)  me  donneroit  d'inquiétude,  & 
pour  vous,  (Se  pour  ma  jeune  amie.  Se 
pour  le  Maïquis  lui-même  !  Adieu ,  chère 
ComtefFe  :  armez-vous  de  courage. 
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LETTRE    CXVIII. 

De  Madame  de  Saînt-Sever  à  Madarnc 
de  Narton. 

A  Paris,  ly  Juillet. 

V^Uel  revers  !  ma  chère  :  il  m'accable. 
Mon  frerc  (èroit-il  affez  foible  ! . . .  Mais 
peut-on  l'érre  au  point  de  faire  ce  qu'il 
fait?  je  tremble,  je  pleure;  je  vous  con- 
jure de  ne  le  point  abandonner.  Au  nom 
de  notre  amitié,  ma  chère,  ayez  pitié 
de  fa  jeuncfTe.  Dès  que  je  reçus  votre 
première  Lettre,  ]e  prévis  l'étendue  de 
nos  malheurs.  Je  fuppofe  que  cette  mi- 
férable  a  l'ii  le  voyage  de  mon  frère  ;  & 
qu'alTurée  de  Ton  afcendant  flir  lui ,  elle 
a  fàifi  cette  occafion  de  reparoître  à  fès 
yeux.  De  grâce,  ma  tendre  amie,  ne  me 
laiffez  rien  ignorer,  ne  ménagez  point 
ma  foiblefTe.  L'inquiétude  groliit  les  ob- 
jets :  j'aime  mieux  que  vous  mêles  mon- 
triez tels  qu'ils  font ,  quelque  chagrin 
que  je  puiffe  en  avoir.  Votre  amitié ,  ma 
digne  amJe,  m'eft  un  grand  adoucifTe- 
ment;  mais  qu'elle  vous  coûte  de  pei- 
nes, &  que  j'en  fuis  reconnoiflante  ! 
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LETTRE    CXIX. 

De  Madame  de  Narton  à  Madame  de 
Sa'mt-Sever. 

-^       A  Varennes  ,  i8  Juillet. 

Vv  E  qui  fc  pafTe  ici ,  ma  chère  Com- 
tefTc  ,  eit  une  énigme  toute  propre  à 
nous  inquiércr  tant  que  nous  n'en  tien- 
drons pas  le  mot.  Je  voudrois  vous 
épargner  ma  perplexité;  mais  de  peur 
que  votre  imaçrination  n'aille  plus  vite 
encore  que  les  événements ,  je  veux  vous 
dire  tout  ce  que  je  vois ,  &  ce  qui  peut 
nous  faire  craindre  ou  efpérer.  Le  Mar- 
quis revint  chez  moi  hier  au  fo^.  Il  me 
dit  poliment  qu'il  venoit  d'éproup^r  que 
les  eaux  n  etoient  pas  meilleures  a  la  fon- 
taine ,  &  qu'elles  étoient  beaucoup  moins 
agré.ihles  à  prendre  qu.'  chez  moi.  Je 
m'en  félicitai.  Nous  plaifantàmes  fur  fès 
fcrupules  :  il  s'avoua  le  fécond  tome  du 
Malade  imaginaire.  Après  quelques  inf^ 
tanrs  je  m'apperçus  qu'il  étoit  extrême- 
ment diitrairril  n'entendoit  pas  le  moin- 
dre bruit  qu'il  n'en  fût  occupé.  Enfin  il 
me  demanda  11  Mademoifelie  de  Eei^vaii 
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étoit  à  la  promenade.  Hélas!  lui  dis- je. 
Madame  de  Ferval  me  l'a  redemandée  : 
il  y  a  deux  jours  qu'elle  eft  partie  \  elle  eft 
à  Vercourt  avec  fà  mère  &  iès  fceurs.  II 
refta  immobile  à  cette  nouvelle.  Et  Fer- 
val  ,  me  dit-il,  eft-il  aulîî  parti?  Il  a  fiiivi 
fà  fœur ,  répondis-je  :  mais  comme  je  rei^ 
tois  feule ,  &  qu'il  n'y  a  que  deux  lieues 
de  Vercourt  ici,  il  m'a  promis  de  reve- 
nir ce  foir.  Il  me  propofà  d'aller ,  en 
nous  promenant,  à  fa  rencontre  :  j'ac- 
ceptai (à  propofition.  D'aulîî  loin  qu'il 
apperçut  Ferval ,  il  courut  pour  l'em- 
braiTer.  Il  s'informa  d'abord  des  conva- 
lefcentes.  Ferval  nous  dit  qu'elles  étoient 
beaucoup  mieux,  &  que  dans  peu  de 
jours  elles  {broient  totalement  rétablies. 
Ah ,  mon  Dieu  !  dit  le  Ltarquis ,  pour- 
quoi donc  avoir  envoyé  chercher  Ma- 
demoifèlle  de  Ferval?  je  n'en  {àis  rien, 
dit  le  frère;  &  je  ne  reconnois  point  là 
la  prudence  de  ma  mère.  Les  deux  ca- 
dettes ont  très -bien  foutenu  le  petit 
voyage  de  Vercourt  ;  mais  rien  n'eft 
plus  contagieux  que  la  maladie  qu'elles 
ont  eue  :  nous  l'ignorions.  Cet  air  qu'el- 
les peuvent  avoir  apporté,  eft  terrible; 
&  je  trouve  aujourd'hui  l'aînée  très-abat- 
tue &  très  -  changée.    Si  malheureufè- 
ment. ...  Le  Marquis  a  pâii  à  ce  dif- 
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cours,  qui  ma  effrayée.  J'ai  demandé  à 
Ferval  ce  que  c'étoit  que  rindifpofition 
de  cette  chère  enfant.  Il  ma  dit  qu'elle 
n'avoit  prefque  point  mangé  depuis  deux 
jours;  qu'elle  gardoit  la  chambre  ;  &que 
Madame  de  Ferval ,  qui  ne  la  quittoit 
point,  étoit  prefque  toujours  (eule  avec 
elle. 

Depuis  que  le  Marquis  a  fîi  ces  fâcheu- 
fès  nouvelles ,  je  l'ai  trouvé  fort  trifte. 
II  eft  venu  propofèr  à  Ferval  d'aller  avec 
Jui  demain  chez  fa.  mère ,  à  laquelle  il 
prétend  qu'il  doit  une  vifite  :  il  n'y  avoit 
pas  penfé  jufqu'à  préfenr.  Ferval  lui  a 
reprefenté  que  malgré  l'honneur  &  le 
plailir  que  cette  vifite  feroit  à  Madame 
de  Ferval ,  les  embarras  où  les  maladies 
de  fes  filles  la  mettent ,  pourroicnt  lui 
faire  defirer  qu'il  voulût  bien  attendre 
quelques  jours.  Mais,  a  dit  le  Marquis, 
si  faut  bien  favoir  comment  fe  porte  Ma- 
demoifelle  de  Ferval.  j'y  enverrai  de- 
main matin ,  ai-je  dit  ;  & ,  fi  elle  eft  mieux, 
nous  irons  à  Vercourt  l'après-midi.  Vo- 
tre frère  a  trouvé  ce  projet  excellent,  3c 
il  m'a  paru  plus  content.  J'allois  le  quit- 
ter pour  vous  écrire;  mais  à  ce  moment 
une  efpece  de  femme-de-chambre,  ve- 
nant de  Bains,  a  demandé  à  le  voir,  ôc 
lui  a  remis  une  Lettre.  Il  eft  forci  avec 
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une  précipitation  extrême  pour  la  lire, 
&  l'on  me  dit  qu'il  ell  actuellement  oc- 
cupé à  y  répondre.  C'eft  quelque  nou- 
veau tour  de  Léonor.  Quel  intérêt  il  pa- 
roît  y  prendre  encore  !  Ne  vous  ai-je  pas 
bien  dit  que  tout  ceci  eft  une  énigme? 
Je  n'ai  eu  garde  de  dire  au  Mai-qnis  uii 
fèul  mot  de  cette  fille,  &  ne  lui  en  par- 
lerai certainement  pas  la  première;  mais 
tout  ce  que  je  pourrai  favoir,  ma  chère 
amie,  je  continuerai  de  vous  le  mander. 
Comptez  autant  fur  mafranchife  que  fur 
mon  amitié. 


LETTRE    CXX. 

De  Léonor  au  Marquis» 

A  Baîns,  18  Juillet. 

V  Ous  me  fuyez ,  mon  cher  Marquis. 
Je  vous  fuis  odieufe  ,  je  le  vois,  &  j'en 
fuis  au  défefpoir.  Suis-je  donc  fi  coupa- 
ble? Vous  ai-je  trahi?  Vous  ai-je  été infi- 
delle  ?  Des  Lettres ,  aulîî  baffement  ache- 
tées que  vendues ,  font  la  caufè  &  l'uni- 
que caufè  de  votre  haine.  Si  j'avois  été 
moins  franche,  n'aurois-je  pu  les  défà- 
vouer,  ces  malheureufes  Lettres?  N'au- 
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rois -je  pu  vous  faire  fbupçonner,  du 
moins ,  qu'elles  ctoient  contrefaites  ?  J'a- 
vois  peut-être  alors  afTez  d'afcendant  fur 
votre  efprit  pour  cela  ;  je  ne  l'ai  point 
tenté  :  le  menfonge  m'ell  en  horreur; 
mais  daignez  au  moins  m'écourer.  A  qui 
les  ai-je  écrites?  A  Juliette  ,  à  cette  fille 
dont  la  mortafFreufe  n'apprend  que  trop 
quelle  a  été  fa  vie.  Mes  infortunes  m'a- 
voient  malheureufèment  liée  avec  elle, 
&  je  ne  pouvois  rompre  cette  liaifon. 
La  reconnoiffance  n'efr-elle  pas  le  pre- 
mier devoir?  Juliette  m'a  donné  des  fè- 
cours  que  je  n'oublierai  jamais.  L'incon- 
duite  n'exclud  pas  la  générofité.  Cette 
fille  écpit  bonne,  elle  étoit  mon  amie,  je 
n'en  rougirai  point;  elle  n'eft  plus,  je 
l'ai  perdue  par  un  événement  affreux. 
Elle  avoif  mérité  la  colère  de  celui  qui 
l'a  punie  d'une  manière  fi  cruelle  :  je  le 
fais;  mais  je  l'aimois.  11  falloit  afTortir 
mon  ton  au  fien  \  elle  ne  m'eût  point  par- 
donné de  lui  avoii*  caché  notre  amour  & 
mes  cfpérances.  Si  j'avois  pris  avec  elle 
les  exprelîioxis  que  m.on  cœur  me  dic- 
toit,  n'auroit-ce  pas  été  l'humilier?  Je 
devois  paroître  àfèsyeux  ce  qu'elle  étoit 
aux  miens,  pour  continuer  d'être  f on 
amie.  La  vertu  exclueroit-elle  cette  com- 
plaifànce ,  fi  néceflairê  dans  la  focicré ,  & 
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qui  prend  fa  fonrce  dans  rhumanito? 
Voilà,  Monlieur,  ce  qui  a  caufé  notre 
rupture.  Je  ne  cherche  point  à  vous  ra- 
mener dans  mes  liens  j  je  refpede  trop 
votre  naiffance  &;  votre  nom,  pour  pré- 
tendre à  l'honneur  que  vous  avez  voulu 
me  faire;  mais  je  veux  me  juitificr.  Je 
veux  qu'en  nem'aimant  plus,  vous  m'ef^ 
îimiez  encore ,  que  vous  me  plaigniez  du 
moins.  Hier  vous  ne  daignâtes  pas  m  e- 
couter  !  Quel  fùpplice  pour  un  cœur. ... 
où. ...  où  vous  régnez  encore  ! . . .  Qu  ai- 
je  dit,  malheureufèî  Adieu,  Monfieur. 


SBHBBB^T"'    '    "^S  ' 


LETTRE    CXXI. 

Du  Marquis  à  Léonor, 
A  Varennes,  i8  Juillet. 


N 


'Efpérez  plus  de  me  féduire  ;  mes 
yeux  font  ouverts.  Vous  {èule  pouviez 
me  détacher  de  vous ,  vous  l'avez  fait. 
Mais  vous  me  fûtes  chère  :  ce  fentiment 
fè  fait  encore  entendre.  Mandez-moi  na- 
turellement votre  état.  Si  vous  êtes  dans 
l'indigence,  je  ne  vous  laiflerai  pas  fans 
fecours.  Si  vous  pouvez  vous  en  paf- 
fer ,  ceffez ,  je  vous  prie ,  de  i^i'écrire. 
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Je  vous  defire  un  bonheur  folidc,  foyeZ" 
en  fûie.  Je  ne  vous  hais  plusj  ^fi  vous 
deveniez  eftimable,  je  pourrois  encore 
vous  eftimer. 


LETTRE    CXXII. 

De  Madame  de  Narton  à  Madame  dt 
Sainî-Sever. 

A  Varennes  ,  24  Juillet. 

iSOyez  tranquille,  foycz contente ,  ma 
chère  Comteffe  ;  votre  trere  eft  le  plus  ai- 
mable &  le  plus  honnête  des  hommes.  II 
vient  de  me  faire  tous  fès  aveux ,  &  de 
m'expliquer  fa  conduite,  à  laquelle  je  ne 
comprenois  rien.  Je  vais  bien  vite  vous 
répéter  fes  difcours  :  vous  en  ferez  aulïï 
contente  que  moi.  Il  a  commencé  par  me 
dire  que  Léonor  étoit  à  Bains  ;  que  c'é- 
toitelle  que  nous  vîmes  à  la  promenade 
il  y  a  dix  jours.  Il  m'a  avoué  que  cette 
vue  lui  avoit  caufé  une  révolution ,  dont 
il  n'avoit  pas  été  le  maître.  Je  l'ai  aimée 
avec  palîîon,  m  a-t-il  dit,  &  l'objet  d'un 
tel  amour  ne  peut  jamais  devenir  totale- 
ment indifférent  pour  un  bon  cœur.  On 
le  hait,  on  le  méprifej  mais  on  $'en  oc- 
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Ciipe.  Vous  pûtes  voir  le  défordre  oii 
fon  afpe6t  me  jetta.  Dès  l'iniVant  où  je 
l'apperçus ,  je  formai  le  defir  de  lui  par- 
ler, non  pour  renouer  avec  elle,  jen'au- 
rois  jamais  un  deflein  li  bas  ;  mais  par 
un  mouvement  violent  &  inexplicable , 
je  voulus  (avoir  comment  elle  me  rever.- 
roit, comment  elle  s'yprendroit  pourfè 
juftificr  à  mes  yeux  :  je  voulus  apprendre 
quelle  avenmre  l'avoit  conduite  ici,  enfin 
je  réfolus  de  la  voir  6c  de  l'entretenir  en 
particulier.  Il  falloit  cacher  cette  démar- 
che, qu'on  auroit  pu  ne  pas  interprêter 
favorablement.  J'eus  beaucoup  de  peine 
à  donner  à  mon  voyage  une  tournure  > 
&  le  lendemain  je  fus  très-fâché  de  voir 
Ferval  à  Bains.  11  verra  Léonor,il  lare- 
connoîtra,  il  en  parlera  :  cela  m'inquié- 
toit  beaucoup;  &  n'avois-je  pas  raifbn? 
Vous  devinâtes  très-bien,  lui  ai-je  dit» 
&  cette  nouvelle  nous  donna  un  vrai 
chagrin. 

Ôh  î  que  ce  chagrin  eft  humiliant  pour 
moi!  (luoi  qu'il  enfoit,  a-t-il ajouté,  j'ai 
voulu  vous  tout  avouer,  &  me  laver  par 
cet  aveu  de  l'apparence  même  d'un  tort. 
]e  vis  donc  Léonor  à  la  fontaine.  Nous 
nous  rencontrâmes  :  je  m'arrêtai.  Elle 
feignit  de  ne  pas  me  voir,  &  s'alîît  au- 
près de  moi.  Un  inftant  après  elle  tourna 
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la  tête ,  nos  yeux  fe  rencontrèrent.  Ma 
froideur  ne  la  déconcerta  point.  Elle  prit 
un  aii:  trcs-afliiré,  &  môme  un  peu  haut. 
Je  la  fixai  dédaigneufèment,  fans  lui  par- 
ler. Elle  rompit  le  filence.  Se  me'dc- 
manda,  d'un  ton  ironique,  li  ma  colère 
duroit  encore.  Cette  hardieflc  me  ré- 
volta. Je  me  levai;  elk  mefuivit,  &pric 
alors  un  air  carefiant,  qui  n'eft  plus  fait, 
grâces  au  Ciel ,  pour  me  féduire.  Enfin , 
Madame,  je  fcntis  pour  elle  un  dégoût 
pire  que  la  haine  :  je  la  laifTai,  &  je  ren- 
trai chez  moi.  J'y  réfléchiffois  fur  mon 
premier  aveuglement,  &  fur  le  bonheur 
que  j'avois  eu  d'échapper  à  lafédudion, 
iorfque  cette  maiiieureufe  fille  vint  me 
trouver  dans  ma  chambre.  Je  dois  vous 
dire  pourtant  que,  comme  je  n'avois  ja- 
mais rien  remarqué  en  elle  qui  tendît  à 
l'eiFronterie ,  cette  démarche  m'étonna. 
Je  crus  m'appercevoir ,  au  délabrement 
de  fà  parure ,  qu'elle  étoit  dans  l'in- 
digence ,  & ,  à  l'altération  de  fes  traits , 
qu'elle  n'étoit  pas  en  bonne  fanté.  Cette 
idée  fit  taire  en  moi  tout  autre  (entimenr 
c^  je  celui  de  la  pitié.  C'efl  le  fèul  qui  me 
refte  pour  elle;  mais  je  vous  avoue  qu'il 
eft  plus  fort  encore  dans  mon  cœur  pour 
cette  malheurcufe ,  qu'il  ne  feroit  peut- 
être  pour  une  autre  perfonne  dans  le 

même 


DU  Marqjjis  de  Roselle.    97 

môme  état,  je  lui  dis  que  je  la  priois  de 
fè  retirer.  Elle  me  fèrroit  les  mains,  & 
fes  yeux  rechargèrent  de  larmes.  Jelbul- 
frois  :  elle  le  vit.  Je  parvins  à  la  renvoyer , 
bien  réfolu  pourtant  de  lui  faire  quelque 
bien,  il  elle  étoit  réellement  dans  la  mife- 
re.  Peut-être  s'eiî:- elle  trompée  aux  mou- 
vements de  compalïion  que  je  ne  pus 
lui  cacher,  (^loi  qu'il  en  foit,  a-t- il  ajou- 
té, voilà  la  Lettre  qu'elle  m'a  écrite  de- 
puis que  je  fiiis  revenu.  Il  me  Ta  mon- 
trée. Rien  de  plus  adroit  que  la  tournure 
que  prend  cette  créature.  La  réponfe  un 
Marquis  eil  remplie  d'humanité  &  de 
dignité  ;  j'en  ai  été  charmée.  Je  lui  ai  dit 
combien  fà  confiance  me  touchoit,  & 
combien  fa  fermeté  me  donnoitdejoye. 
J'ai  approuvé  fa  pitié  pour  cette  fille, 
parce  que  la  nature  nous  infpire  un  (èn- 
timent  général  de  bienfaiiance  ;  &  que 
dans  la  plupart  des  malheureux ,  li  ce  n'eii: 
pas  la  vertu ,  c'eft  l'humanité  que  l'oa 
doit  fecourir.  Eh  !  s'il  y  a  quelque  chofè: 
de  capable  de  ramener  les  méchants ,  ce 
font  les  bienfaits  d'une  ame  généreulè, 
qui  leur  fait  du  bien,  quand  ils  lui  ont 
fait  du  mal.  La  dureté,  au  contraire, qui 
eft  une  ba/fe  vengeance  ,  colorée  d'un 
air  de  juilice,  les  confirme  dans  leur  m^é- 
chanceié;  car  elle  leur  [ait  haïr  les  hom- 
II.  Partie.  E 
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mes.  Je  lui  ai  avoue  que  fh  conduire  m'a- 
voit donné  beaucoup  d'inquiétudes.  Eh! 
voilà,  m'a-t-il  dit,  ce  que  je  voulois  évi- 
ter. Je  prefTcntis  tout  cela  dès  que  je  vis 
Ferval  à  Bains.  De  grâce,  a-t-il  ajouté 
avec  embaiTas ,  Mademoifelle  de  Ferval 

a-t-elle  fu  que  Léonor  étoit Oui,  lui 

ai-je  dit.  Ah  Ciel!  s'eft-il  écrié;  &;  puis 
prenant  un  air  moins  agi  té:  Fer  val.  Ma- 
dame, efl  le  meilleur  ami  du  monde,  il 
ne  lui  manque  qu'un  peu  plus  de  difcré- 
tion  :  voilà  de  quoi  faire  une  hiftoire,  il 
ma  fœur  en  entend  parler Je  l'ai  in- 
terrompu pour  lui  dire  de  ne  rien  crain- 
dre, &  que  le  dénouement  de  cette  aven- 
ture ne  pouvoir  lui  faire  qu'honneur.  Eh! 
inon  Dieu,  a-t-il  dit,  qu'efr-ce  que  ceux 
qui  la  favent  doivent  penfer  à  préfènt 
de  moi?  Quel  jugement  peut  en  porter 
î»lademoirelle  de  Ferval?  Je  ne  fuis  pas 

tranquille  ;  il  faut  la  défabufer Mon 

honneur  y  eft  intéreffé 

On  efl  venu  dans  cet  inftant  me  dire 
qu'elle  étoir  toujours  un  peu  fouftrante; 
mais  que  ce  n'étoit  point  une  maladie 
qu'elle  avoit ,  &  que  fès  fceurs  étoient 
parfaitement  rétablies. 

Hé  bien  ,  Madam.e  ,  dit  votre  frère, 
n'y  allons-nous  pas  après-midi  ?  Oui 
fans  doute,  ai- je  dit.  Tandis  qu'il  fe  pré- 
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pare  à  cette  vifite,  j'ai  voulu,  ma  chère 
Comtefre,  vous  tranquiliiier ,  Se  rétablir 
votre  frère  dans  votre  effime.  Il  m'a 
prié  de  vous  affurer  de  toute  (on  ami- 
tié ;  vous  êtes  bien  fiire  de  la  mienne. 

LETTRE    CXXIII. 

De  Mr.  ds  Sa'wt-Sever  à  Madame  dâ 
Narîon. 


N< 


A  Paris,  24  Juillet. 


Otrc  étourdi  voudroit-il  recommen- 
cer à  nous  donner  des  chagrins ,  Mada- 
me ?  Oh  !  que  je  l'en  empêcherai  bien  l 
Je  vais  faire  tout  doucement  mon  aflem- 
blée  de  parents,  pour  demander  qu'il 

foit  interdit  ;  car  il  ne  faut  pas vous 

m'entendez....  &  cela  fèroit  déjà  fait, 
je  vous  le  cautionne  j  cela fèroit fait,  fans 
ma  femme,  qui  eft . . . .  plus  que  bonne. 
Elle  pleure ,  elle  fe  lamente  ,  elle  me 
conjure  du  moins  de  vous  confulter, 
Eft-ce  que  je  ne  fais  pas  bien  votre  avis? 
Vous  avez  du  fens,  de  l'efprit;  eh!  l'oa 
ne  fait  pas  ce  que  vous  penfèz,  n'ert:-ce 
pas?  Je  vais  vous  raconter.  Madame, 
toute  rhiftoire  de  la  coquine  depuis  que 

E  ij 
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le  Marquis  l'a  quittcc.  Ce  Bizac,dont 
il  étok  qucihoa  dans  Tes  Lettres,  cllocii 
étoit  folle  ;  &  ce  Seioneur  là  qH  un  e(- 
croc.  Us  ont  vécu  enfcmble pendant  un, 
deux  mois  ;  jurques-]à  tout  va  bien.... 
Oui ,  ils  font  bon  ménage.  Mais  le  drô- 
le, qui  ne  sendormoit  pas,  plie  un  jour 
la  toilette  &  tout  le  bagage  de  Léor.or. 
Adieu  ,  le  voilà  parti.  Vous  remarque- 
rez ,  s'il  vous  plaît ,  que  le  Sieur  Bizac 
avoit  vendu  petit  à  petit  les  meubles  de 
la  belle ,  afin  de  diminuer  les  fraix  du 
traniport.  Elle  relie  (hns  effets,  fans  ar- 
gent,  (ans  chemife oui,  en  vérité. 

Allons  à  Bains,  s'ell-clle  dit,  le  Marquis 
eft  bon,  il  eiè  fot^  je  renouerai  avec  lui, 
j'en  tirerai  de  l'argent -,  allons,  partons, 
<&  elle  efl  partie.  Elle  a  mené  avec  elle 
la  mcre  de  Juliette.  Cette  Juliette  a  été 
poignardée  ,  étouffée  ,  ou  je  ne  fais 
quoi ,  par  fbn  vieux  jaloux  ,  qui  s'elt 
trop  convaincu  qu'il  avoit  quelque  fiijet 
de  l'être.  Mais  il  apromptement  afîbupi 
cette  afî^iire.  Ce  qui  eit  certain  ,  c'efl 
qu'elle  eit  morte  chez  lui  il  y  a  trois  lé- 
maines.  Sa  mère,  vieille,  laide  &  mifé- 
rable,  a  fuivi  la  fortune  de  Léonor;  elle 
paffe  pour  fà  Femme- de- chambre.  Voi- 
là, Madame,  l'hilloire  de  cette  créature. 
Puifque  ma  femme  le  veut,  je  ne  ferai 
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rien  que  quand  j'aurai  reçu  votre  rcpon- 
ih.  Elle  m'empêche  encore  d'écrire  à 
ion  frère  comme  je  le  voudrois.  Il  faut 
ici  de  la  fermeté;  il  en  faut,  vraiment 3 
qu'on  me  laiffe  faire ,  &  l'on  verra.  Va 
vieux  militaire  comme  moi  connoît  le 
prix  du  mioment.  Mais  les  lenteurs  & 
les  délicateffes  de  Madame  de  Saint-Se- 
ver  (ont  fort  déplacées  ;  on  ne  veut  ja- 
mais me  croire....  Bon  foir,  Madame, 
recevez  l'afiurance  de  mon  reipecfc. 


LETTRE    CXXIV. 

De  Madmne  de  Saînî-Severà  Madame 
de  Narton. 

A  Paris.  27  l'.iiiîef. 

_  E  reçois  votre  Lettre  dans  rinftant, 
chère  amie,  je  refpire  ;  vous  avez  re- 
mis la  joye  dans  mon  cœur  :  je  n'ai  plus 
de  craintes,  (^le  je  iiiis  heureufe  d'a- 
voir engagé  Mr.  de  Saint-Sever  à  vous 
confùlter  avant  d'agir!  Cachez,  de  grâ- 
ce ,  Tes  projets  à  mon  frère.  Mademoi- 
felle  de  Ferval  a  peut-être  pris  des  idées 
déiavantagcufês  fur  Ton  compte.  Ma 
chère  amie  ,  j'efpere  en  vous,  vous  les 

E  iij 
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cfïiiccrez.  Je  vous  demande  en  grâce  dt 
ne  rien  négliger  pour  rendre  mes  vœux 
accomplis.  J'embrafTe  mon  frère  ,  &  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur.  Inftrui- 
fèz-moi  toujours  cxadlement  de  tout  ce 
qui  {è-pafle ,  je  vous  en  conjure. 


LETTRE    CXXV. 

Ds  Madame  de  Narton  à  Madame  de 
Saînt-Sever, 

A  Varennes ,  6  Aoiit. 

i  E  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  que 
q  heureux  6c  d'agréable ,  ma  chère  Coni- 
U^>z.  C^uel  bonheur  que  votre  frère 
n'ait  point  fu  les  projets  de  Mr.  de 
Saint-Sever  î  Je  lui  Pends  grâces  de  m'a- 
voir  confulrée,  &  je  le  prie  de  s'en  rap- 
porter à  préfent  à  m.oi  fur  tout  ce  qu  il 
faudra  faii-e.  Nous  fumes  l'autre  jour 
chez  Madame  de  Ferval ,  comme  je 
vous  l'avois  annoncé.  Le  Marquis  étoit 
tout-à-la-fois  d'une  agitation,  d'une  joye, 
d'une  inquiétude  ,  d'une  impatience  de 
partir  &  d'arriver ,  qui  me  réjouirent. 
Nous  trouvâmes  Aladame  de  Ferval  & 
fes  deux  filles  cadettes;  elles  me  reçurent 
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avec  leurs  grâces  &  leurs  carefTes  ordi- 
naires. On  eut  pour  le  Marquis  l'air  le 
plus  poli;  mais,  à  travers  cette poIitefTe , 
je  remarquai  dans  Madame  de  Ferval  une 
froideur  pour  lui,  dont  il  s'apperçut,  & 
qui  l'embarrafFa.  L'abfence  de  Mademoi- 
fèlle  de  Ferval  acheva  de  l'afliiger.  Je  de- 
mandai de  fes  nouvelles ,  6c  îi  nous  ne  la 
verrions  pas.  Madame,  me  dit  la  mère, 
elle  a  été  fouf&ante  toute  la  journée,  elle 
repofe  à  préfent  :  fans  doute  elle  auroic 
bien  du  plaifir  à  vous  voir;  mais  l'éveil- 
lerons-nous  ?  Le  Marquis  ,  que  ce  dif- 
cours  affligea  beaucoup,  s'approcha  de 
moi ,  pour  me  dire  tout  bas  :  rien  ne  vous 
prefTe  làns  doute  de  partir,  Madame? 
Ne  pourrions-nous  attendre  le  réveil  de 
Mademoiielie  de  Ferval  ?  Je  lui  dis  que 
je  ne  partirois  que  quand  il  voudroit: 
nous  demeurâmes  donc  jufqu'à  huit  heu- 
res du  fbir.  Madame  de  Ferval  ne  nous 
pria  point  de  refter ,  ce  qu'alTurément 
elle  auroit  fait,  fi  elle  n'avoit  eu  des  rai- 
fons  que  je  foupçonne.  Pour  ne  point 
rembarralfer,  je  fis  un  figne  au  Marquis 
pour  l'avertir  qu'il  falloit  pardr  ;  il  en  fit 
un  pour  m'engager  à  relier  encore.  Je 
dis  à  Madame  de  Ferval  :  votre  chère 
fille  ne  s'éveillera  donc  point?  Et  nous 
ne  pourrons  la  voir?  Elle  eft  couchée, 
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me  dit-elle,  &  il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'elle  fc  levé  à  l'heure  qu'il  elt.  Par- 
donnez-moi ,  Maman  ,  dit  Henriette, 
elle  n'cft  pas  couchée....  Vous  vous 
trompez,  ma  fille,  dit  la  mère,  ellei'eft, 
&  Madame  de  Narton  voudra  bien  l'ex- 
cufer.  Henriette  rougit  5  ôz.  pour  ne  pas 
poufTer  trop  loin  l'embarras  de  tout  le 
monde,  je  me  levai,  &  nous  partîmes, 
îerval  revint  avec  nous.  Le  Marquis  ne 
nous  dit  rien  pendant  le  chemin  ;  &.  en 
arrivant  chez  moi ,  il  fe  retira  dans  (à 
chambre  :  llypadalafoii-ée,  &  nefbupa 
point.  Le  lendemain ,  il  fut  tout  le  jour 
fèul  à  la  promenade  :  il  ne  parut  que 
pour  fe  mettre  à  table,  où  {à  diftraction 
l'empêcha  de  voir  feulement  que  j  etois 
là.  Enfin .  au  bouc  de  trois  jours  pafîes  de 
cette  forte ,  il  vint  me  trouver  le  madn. 
Nous  nous  promenâmes  d'abord  en 
lilen^^;  enfuite,  en  méprenant  la  main, 
il  me  dit ,  avec  un  air  de  confiance  & 
d'aminé  tout-à-fait  intéreffant  :  me  par- 
donnerez-vous  ,  Madame ,  d  erre  amou- 
reux une  féconde  fois?  Ne  me  pren- 
drez-vous  pas  pour  un  fol  ?  D'où  vous 
peut  venir  cette  crainte ,  lui  dis-je ,  fi  l'ob- 
jet que  vous  aimez  eft  digne  de  votre 
amour?  S'il  en  efl:  digne  !  s"écria-t-il  ;  ah  1 
c'efl  moi  qui  crains  de  n'être  pas  digne 
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du  lien.  /\près  l'éclat  que  ma  folle  pa{^ 
lion  a  Fait  dans  le  monde,  je  dois  renon- 
cer à  la  tendrefFe*  je  me  1  etois  promis  ; 
j'avois  réfolu  de  ne  jamais  fonger  au 
mariage  :  l'amour  m'étoit  odieux.  J'ai 
fait  part  de  mes  rcfolutions  à  mes  amis, 
à  mon  beau-frere  même.  Oui,  je  lui  ai 
dit  que  je  ne  me  marierois  point,  &  que 
fes  enfants  feroient  les  miens. 

Et  qu'a-t-il  dit  fin'  cela,  lui  demandai- 
je  ?  Il  a  plaifanté  ;  il  m'a  dit  qu'il  efpé- 
roit  que  cette  fantailie  paiTeroit,  &  quH 
le  fbuhaitoit  fort.  Mais  il  n'efl  pas 
queilion,  a-t-il  ajouté,  de  ce  que  m'a 
dit  Mr.  de  Saint-Sever ,  je  le  connois , 
je  fais  qu'il  feroit  charmé  de  me  voir 
marié  heureufement  ;  il  s'agit  de  moi: 
&  je  vous  avouerai  qu'après  avoir  été 
la  fable  du  Public,  après  avoir  dit  tout 
haut  que  je  renonçois  à  l'amour  ,  je 
crains  qu'on  n'accufe  de  foibieiTe  celui 
que  je  refîens.  Mon  choix  me  ralfure 
pourtant  5  <Sc  croyez  qu'il  ne  falloit  pas 
moins  que  les  vertus,  les  charmes  &  le 
mérite  de  Mademoilèlle  de  Ferval ,  pour 
m'arracher  un  aveu  que  j'aurois  regardé 
comme  humiliant,  fi  j'avois  aimé  toute 
autre  perfonne  qu'elle.  Mais  vous  fà- 
vez  combien  elle  eft  digne  de  toute  la 
tendreffe  d'un  honnête  homme,  je  i'a- 
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Clore  ,  &  je  ne  puis  plus  me  le  diflimu- 
1er ,  ni  à  vous ,  Madame.  Je  me  fuis  i rom- 
pe d'abord  fur  les  fentimenrs  que  j  e- 
prouvois  pour  elle.  Si  j'euiic  cru  en 
devenii*  amoureux,  j'aurois  fui,  tant  j'a- 
vois  d'horreur  pour  cette  paifion  qui 
m'avoit  été  ii  funefte.  Vous  le  dirai-je, 
Madame  ,  j'avois  pris  une  haine  impla- 
cable contre  les  femmes.  Depuis  ma 
rupture  avec  Léonor,  on  m'en  avoitfait 
voir  de  la  meilleure  compagnie,  difoic- 
on:  elles  m'avoient  paru  ii  méprifables, 
que  jugeant  de  toutes  les  femmes  par 
celles  que  j'avois  vues  ,  j'avois  cm  de- 
voir méprifcr  tout  votre  fèxe.  C'eH:  d'a- 
près ce  (èntiment  &  le  chagrin  afFreu:< 
que  ma  palîion  pour  Léonor  m'avoit 
caufé,  que  j'avois  pris  laréfoludondont 
je  viens  de  vous  faire  part.  Tous  mes 
amis  ,  toutes  mes  connoiiTances  l'ont 
fu,  je  vous  l'ai  déjà  dit.  Quelques-uns 
l'ont  approuvée  ,  d'autres  l'ont  blâmée 
par  des  raifons  de  convenance;  on  di- 
fbit  que  pour  faire  un  mariage  raifon- 
nable  &  décent ,  il  ne  falloit  point  d'a- 
mour. D'autres  ont  plaifanté  fur  ma  co- 
lère ,  comme  Mr.  de  Saint-Sevcr  ,  &; 
m'ont  dit  qu'avec  un  cœur  aulîî  tendre 
que  le  mien  ,  il  ne  falloit  point  fure  de 
pareils  vœux.  Ceux  qui  me  parloicac 
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ainli  me  révolroicnt,  &  je  nie  faifbis  un 
point  capital  de  leur  prouver  que  ma 
rcfolution  étoit  inébranlable.  Voilà, Ma- 
dame, quel  étoit  mon  état  quand  je  fuis 
arrivé  chez  vous.  J'ai  pris  le  plaiiir  que 
je  trouvois  à  voir  6c  à  entendre  Made- 
moifellede  Ferval,  pour  un  heureux  re- 
tour à  la  liberté.  L'attachement  que  j'a- 
vois  pour  elle,  m'a  femblé  de  l'amitié, 
de  la  confiance  :  je  ne  la  regardois  que 
comme  une  amie.  J'ai  fènti  combien 
ellem'étoit  nécefïaire,  quand,  à  mon  re- 
tour de  Bains ,  je  ne  l'ai  point  trouvée 
ici  ;  <&  enfin  ,  depuis  le  jour  où  nous 
avons  été  chez  Madame  de  Ferval  fans 
la  voir ,  je  fèns  qu'elle  feule  peut  faire 
mon  bonheur.  Vuq  fauffe  honte  peut- 
être  j  des  fèndments  à  dém.éier ,  &  que 
je  ne  me  fbupçonnois  pas  ;  l'amour  à 
envifàger  fous  un  afpe«ft  charmant,  après 
ravoir  vu  fous  un  afpecl  terrible  y  le  ma- 
riage ,  dont  je  dételtois  l'idée ,  &  qui 
devient  le  but  de  mes  plus  chers  deîirs, 
tous  ces  renverièments  de  penfées  &;  de 
fèndments  m'ont  abforbé  depuis  trois 
jours.  Le  mérite ,  la  folide  vertu  &  les 
grâces  de  Mademoifelie  de  Ferval  m'ont 
enfin  décidé.  Je  ne  fais  fi  c'etl  l'amour 
qui  me  fait  parler  ainfi;  mais  jcmetrou- 
verois  coupable,  fi  je  balançois  encore. 
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Oui,  vous  le  feriez,  mon  cher  Mar- 
c|uis  ,  lui  ai-je  dit,  de  réfilter  aux  char- 
mes de  la  vertu  &  de  la  beauté.  Ne  vous 
oppofez  plus  à  un  fèntiment  qui  fera  le 
bonheur  de  votre  vie  ,  oc  la  joye  de 
tous  ceux  qui  s'intéreffent  à  vous.  La 
faufle  honte  que  vous  avez  éprouvée, 
car  c'en  e(l  une,  eft  la  feule  foiblejTe  que 
je  vous  reproche.  Une  telle  union  com- 
blera les  vœux  de  votre  (œur  &  de  vo- 
tre beau- frère.  La  nobleile  de  leur  ame. 
Se  leur  attachement  pour  vous  ,  font 
mes  garants,  (^lant  à  vos  autres  amis, 
s'ils  font  raifbnnables  <Sc  vertueux  ,  ils 
diront :c'e(l  un  malade  revenu  en  fanté; 
il  avoit  formé  des  projets  malheureux 
dans  une  terrible  crifè ,  la  raifon  s'eft 
fervàe  de  l'amour  pour  l'éclairer  &  le 
conduire  au  bonheur.  Si  ce  font  des 
hommes  vicieux  qui  vous  condamnent, 
vous  fàurez  jouir  de  leur  improbation 
même  ,  en  confidérant  que  votre  heu- 
reux choix  met  entre  eux  &  vous  une 
nouvelle  différence.  Je  ne  fuis  point  fur- 
prife  de  la  haine  que  vous  aviez  contre 
nous;  elle  n'étoit  pourtant  pas  fondée. 
Léonor  &  les  femmes  que  vous  aviez 
vues  ,  ne  font  point ,  grâces  au  Ciel , 
1  échantillon  de  tout  le  fexe ,  comme 
malheureufèmenc  toutes  les  femmes  ne 
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rcflcmblent  point  à  Madcmoifclle  de 
Fcn^al.  Il  y  a  parmi  les  hommes ,  aiilfi 
bien  que  parmi  nous ,  des  âmes  vertueu- 
fès  Si.  des  âmes  vicieuiès;  &  il  ne  fàuî 
jamais  juger  du  général  par  le  particulier. 
Votre  première  paiîîon  a  été  malheu- 
reufè  Se  avilifTante.  L'objet  en  étoit  in- 
digne &  méprifable.  Votre  fécond  choix 
réparera  aux  yeux  au  Public  les  torts 
que  vous  vous  étiez  donnés.  On  oubliera 
que  vous  avez  aimé  Léonor,  quand  on 
verra  que  vous  aimez  Mademoifelle  de 
Ferval.  Ce  beau  choix,  mon  cher,  vous 
fera  autant  d'honneur  parmi  les  honnê- 
tes gens  ,  que  l'autre  vous  auroit  avili. 
Votre  cceur  eft  pourtant  toujours  le  mê- 
me :  vous  ne  pouvez  avoir  pour  cette 
adorable  fille  des  fentiments  plus  nobles 
&  plus  vertueux  que  ceux  que  vous 
aviez  pour  Léonor  dans  le  temps  où 
vous  la  vouliez  époufer  :  cela  doit  vous 
montrer  combien  le  choix  de  l'objet  eft 
important.  Ce  n'ell:  point  le  fentiment 
de  l'amour  qui  eft  criminel  :  la  nature, 
en  nous  le  donnant,  nous  a  fait  le  plus 
beau  des  préfents  *,  il  peut  même  dans 
un  grand  cœur  erre  la  fourcedes  avions 
les  plus  belles  &  les  plus  vertueufes. 
Mais  il  faut  que  l'objet  aimé  foit  digne 
de  l'être  j  fins  cela  ce  même  amour  de- 
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vient  la  fDurco  dos  vices  ,  &  entraîne 
fbuvent  après  lui  les  actions  les  plus 
baiFes,  le  déshonneur,  &  quelquefois 
le  défèfpoir.  V^ous  allez  jouir  du  plailir 
pur  de  voir  tous  vos  amis  partager  vo- 
tre joye.  Mademoifèlle  de  Ferval  fera 
le  charme  de  votre  vie:  tous  les  cœurs 
doivent  applaudir  au  choix  que  fait  le 
vôtre.  Oh!  mon  cher  Marquis,  que  vo- 
tre félicité  eil:  grande  !  (Quelques  plaifirs 
que  l'amour  puifle  donner,  je  regarde 
celui  de  l'approbation  publique  comme 
nécelîtiire  à  cette  fatisficlion  intérieure, 
fans  laquelle  il  y  a  toujours  quelque 
amertume  dans  les  autres,  (^f  il  eft  trilte 
d'être  obligé  de  juftifier Ton  penchant, 
fans  pouvoir  efpérer  qu'on  nous  le  par- 
donne !  Vous  réuniiTez  tous  les  genres 
de  bonheur.  Mademoifelle  de  Ferval 
n'eft  point  riche. . . . 

Et  j'en  fens,  m'a-t-il  dit,  en  m'inter- 
rompant,  la  plus  grande  joye.  (^e  je 
fèrois  heureux,  li  je  pouvois  lui  deve- 
nir affez  cher,  pour  que  ce  qui  fait  mon 
plaifir  ne  fît  pas  fa  peine! 

Non,  lui  répondis-je,  non;  cWq  ne  fè 
trouvera  point  humiliée  de  la  fortune 
que  vous  lui  ferez  ,  parce  que  cette  for- 
tune il  brillante  6c  fi  peu  atterdue  ne 
rénorgueillira  pas.  Elle  n'y  trouvera  quG 
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le  charme  de  la  rcconnoiliance,  charme 
il  doux  poiiL*  une  belle  -ame  ! 

Eh  !  m'a-t-il  dit ,  qui  connoît  mieux 
que  moi  fe  prix  de  fon  ame  !  Mais  ne 
me  méprife-t-elle  point?  Voilà  ce  que 
je  redoute.  Je  ^lis  que  la  fortune  ni  fès 
avantages  ne  font  point  faits  pour  la 
toucher;  &  peut-être  mes  anciennes  er- 
reurs, cette  dernière  aventure  dont  elle 
ne  fait  pas  le  détail ,  pourroient  me  fiiire 
paroitre  à  fès  yeux  indigne  d'unir  mon 
fort  au  fien.  Vous  ne  (luiriez  croire  com- 
bien cette  crainte  m'inquiète  ,  «Se  dans 
quel  défefpoir  je  tomberois  fi  j  etois  afTez 
malheureux  pour  qu'elle  me  crût  avili. 

RafTurez-vOus ,  mon  cher  Marquis  , 
lui  ai-je  dit  encore;  &  puifqucvous  vous 
défiez  de  vous-même,  ne  refiifezpas  de 
vous  en  ^lcr  à  moi.  Voulez-vous  me  char- 
ger de  cette  négociation?  11  m'a  tendre- 
ment remercié,  en  me  difànt  que  c'étoit 
avec  bien  du  regret  qu'il  cédoit  le  plaifir 
qu'il  auroit  eu  d'apprendre  lui-même  Ton 
amour  à  Mademoifelle  de  Fervai;  mais 
qu'il  fentoit  que  ma  médiation  lui  étoit 
nécefîaire.  Je  lui  ai  dit  que  j  en  parlerois 
d'abord  à  Madame  de  Fervai. 

Hélùs  !  m'a-t-il  répondu ,  cette  ma- 
nière décente  eft  peu  naturelle  &  peu 
délicate  :  j'aime,  &  je  veux  être  aimé^ 
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fi  je  ne  l'ctois  pas,  je  ferois  au  dcrcL{)oir 
de  caufèr  le  malheur  de  cette  aimable 
perfonne ,  &  de  (oufFrir  qu'on  la  con- 
traignît pour  moi.  N'appréhendez  pas 
cela,  lui  ai-je  dit,  de  Madame  de  Fer- 
val.  Eût-elle  infpiré  tant  de  vertu  &  tant 
d'élévation  de  fèntiments  à  fes  filles,  fi 
elle  n'en  avoit  pas  eu  eile-mêmie  ?  Je 
puis  vous  répondre  qu'elles  feront  elles 
feules  le  choix  de  leurs  époux.  Cette  di- 
gne mère  fauroit  empêcher  un  mauvais 
mariage ,  à  force  de  foins  ;  mais  elle  ne 
les  contraindra  jamais  à  époufèr  des 
gens  qu'elles  n'aimeroient  pas  ,  foyez 
en  fur. 

Enfin,  mon  aimable  ComtefTe,  il  m'a 
confié  fes  plus  chers  intérêts.  Je  n'ai 
point  perdu  de  temps  ,  j'ai  écrit  fur  le 
champ  à  Madame  de  Ferval ,  chez  la- 
quelle j'irai  demain  ;  je  vous  envoyé  la 
Lettre  &  la  Réponfe.  Le  Marquis  m'a 
prié  de  vous  faire  part  de  notre  conver- 
fation.  Il  va  aui'Ti ,  je  crois ,  vous  écrire. 
Adieu.  J'ai  trop  d'affaires  pour  parler  ni 
de  vous  ni  de  moi. 
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LETTRE     CXXVÎ. 

Bu  Marquis  à  Madame  de  Saint- Sever. 

A  \'aiennes ,  6  Août. 


Adame  de  Narron  vous  a  tout  ap- 
pris, ma  chère  6c  tendre  fœiii.  Cercdans 
le  fein  de  cette  excellente  amie  que  j'ai 
dépofé  mes  fècrets.  L'intérêt  lincereque 
votre  amitié  vous  a  toujours  fait  prendre 
à  mou  fort,  me  periiiade  que  vous  par- 
tagez des  (èntiments  que  l'honneur,  la 
raifon  ,  à.  la  vertu  avouent.  j'embrafTe 
votre  mari.  Je  conviens  qu'il  voyoit 
mieux  que  moi  dans  l'avenir.  Je  ne  con- 
noiilois  p-as  alors  Mademoiièlle  de  Fer- 
val.  Faites  des  vccux  pour  moi,  ma  chère 
fœur,  ils  avanceront  mon  bonheur. 

LETTRE    CXXVII. 

De  Trlada'mo  de  Nartçn  à  Madame  de 

FervaL 

A  Varennes,  6  Août. 

JLr'Efîime  &  l'amitié  que  je  vous  ai 

vouées  ,  Madame ,  m'ont  fait  accepter, 
avec  le  plus  grand  plaifir,  la  commif^ 
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fion  dont  Mr.  de  Rofclle  m'a  chargée. 
Scnfible  au  mérite  &  aux  grâces  de  Ma- 
demoifcUe  de  Ferval  ,  il  m'a  priée  de 
vous  exprimer  quel  f croit  fbn bonheur, 
s'il  avoit  des  qualités  capables  d'infpirer 
des  fentiments  d'eilime  à  cette  adorable 
fille ,  &  s'il  pouvoit  obtenir  l'honneur 
d'appartenir  à  la  plus  digne  des  mères  : 
ce  font  Tes  paroles  ;  je  vous  les  rends 
fidèlement  :  elles  difent  tout.  Son  fort 
cil  dans  vos  mains.  Du  refce,  il  n'eil 
pas  queftion  d'arrangement  de  fortune. 
Le  Marquis  ell:  riche,  cSc  connoît  le  prix 
des  vertus.  S'il  avoit  ofé  ,  il  auroit  de- 
mandé à  Mademoifelle  de  Ferval  un 
cœur  bien  précieux  ,  avant  que  de  vous 
demander  là  main  \  Ton  refpecî: ,  au(ÏÏ 
profond  que  fbn  amour  eft  tendre,  l'en 
a  empêché.  Ils  fë  connoifTcnt  :  aucune 
cauie  ne  peut  retarder  cette  union  j  ainfi. 
Madame  ,  fi  vous  daignez  l'approuver, 
comme  je  l'efpere  ,  ce  mariage  fe  fera 
fans  délai.  Ce  font  les  vœux  les  plus  ar- 
dents du  Marquis ,  ce  font  aulli  les 
miens,  parce  que  je  crois  que  cette  évé- 
nement, en  comblant  les  delirs  de  Mr. 
de  Rofelle ,  rendra  Mademoifelle  de  Fer- 
val très-heureufè.  Adieu ,  Madame  \  j'at- 
tends votre  réponfè.  avec  prefqu  autant 
d'empreiTement  que  le  Marquis. 
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LETTRE    CXXVIII. 

De  Madame  de  Fer-val  à  Madame  de 
Narîon. 

A  Vercouit ,  7  Août. 

v^'EiT:  avec  la  plus  vive  rcconnoiffance 
que  je  vous  rends  grâces.  Madame,  de 
l'intérêt  que  vous  prenez  à  ma  fille  \  cet 
intérêt  fi  tendre ,  me  répondroit  prefque 
de  fbn  bonheur  dans  un  mariage  que 
vous  auriez  propofé;  mais  pardonnez 
des  craintes  à  une  mère.  Je  (iiis  que  cette 
alliance  ell  beaucGiip  ?.i!-de(nis  de  ce  que 
j'aurois  pu  efpérer  pour  elle;  je  fais  qu'il 
n'eJl  point  de  parents  qui  ne  fuiT^nt  à  ma 
place  comblés  de  joye.  Mais ,  Mada- 
me, je  ne  recherche  point  pour  ma  fille 
un  établiiTement  honorable  pour  le  rang, 
&  avantageux  du  côté  de  l'intérêt  :  tout 
cela  n'eft  pas  le  bonheur.  Les  bonnes 
qualités  même,  jointes  à  la  confidératioa 
&  à  la  fortune,  ne  rendent  pas  toujours 
une  femme  heureufe.  Il  y  a  des  époux 
qui  s'efliment,  &  qui  fe  rendent  malheu- 
reux l'un  l'autre.  Mr.  le  Marquis  de  Ro- 
fèlle  eft  aimable,  il  ell  fait  pour  plaire. 
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Il  a  de  refprit,  dos  aoTcnicnts,  de  l'hoii- 
nêtctc.  Mais  permettez- moi  cette  quef^ 
rion  :  il  s'agit  du  fore  de  ma  fille.  A-t-il 
cette  vertu  iblide  &  ces  principes  (urs ,  fi 
néceflaires  pour  faire  un  bon  mari?  La 
paillon  qu'il  a  eue,  (  &  cjueieluicroyois 
encore,  je  vous  l'avoue,  car  c'a  été  avec 
le  plus  grand  étonnement  que  j'ai  lu  ce 
que  vous  m'avez  écrit  )  cette  malheu- 
reufè  paffion  eft-elie  bien  effacée  de  fon 
cœur  ?  Vous  favez  qu'il  a  revu  Léonor 
à  Bains.  Si  c'étoit  par  dépit ,  par  colère 
contre  cette  miférable ,  qu'il  vînt  ofîVir  fà 
main  à  ma  fille,  fongez,  Madame,  fon- 
gez  quel  malheur  un  tel  mariage  répan- 
droit  fiu'  fa  vie.  Je  crois  qu'il  faut,  avant 
hrc.:^  chofè  ,  nous-  aiTnrer  du  coeur  du 
Marquis.  Si  la  haine  pour  Léonor  étoit 
violente  6c  extrême ,  je  me  garderois 
bien  de  lui  donner  ma  fille;  cette  haine 
ne  feroit  qu'un  amour  terrible  Se  dégui- 
fé.  S'il  la  méprife  de  fens  froid,  s'il  ne 
s'en  occupe  plus  ,  s'il  peut  la  voir  fans 
émotion  ;  enfin,  s'il  n'a  plus  pour  elle 
que  de  l'indifférence ,  j'en  augurerai  bien. 
Mais  je  voudrois  fàvoir  encore  s'il  con- 
noittout  le  prix  de  la  véritable  vertu.  Ma 
fille  a  delà  beauté,  il  peut  en  êtreféduit, 
&  ne  pas  fentir  ce  que  valent  (on  cœur 
&  fbn  caraftere.  Avec  la  fenfibilité  &  la 
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délicateflc  qu'elle  a,  elle  (eroit  très-mal- 
heurcufe  d'avoif  un  époux  qui  ne  fàu- 
roit  pas  diitinguer  les  qualités  de  (on 
ame,  ôl  qui  n'appercevroir  en  elle  d'au- 
tres charmes  que  ceux  de  la  figure  ;  <Sc 
d'après  les  égarements  du  Marquis,  on 
peut  craindre  qu'il  ne  s'attache  qu'à  ceux- 
là.  il  faut  à  ma  fille  un  époux  tendre, 
vertueux,  fàge,  &  touché  du  vrai  nîéri- 
te,  un  mari  dont  elle  ait,  avec  l'amour, 
toute  la  confiance  ôl  toute  l'amitié.  Voi- 
là, Madame,  tout  ce  que  je  délire.  Je 
connois  votre  difcernement ,  votre  fa- 
gelTe  Si  votre  tendre  bienveillance  pour 
cette  chère  enfant.  V^ous  êtes  à  portée 
de  démêler  les  véritables  ièntiments  du 
Marquis  ,  je  m'en  rapporte  à  vous.  Si 
vous  m'en  répondez,  j'accepte  avec  la 
plus  grande  joye  l'honneur  qu'il  veut 
nous  faire.  Mais  jufqu'à  ce  que  j'aye  de 
vous.  Madame,  une  réponlè  fiire  <Sc  fà- 
tisfàifante,  je  ne  parlerai  de  rien  à  ma 
fille.  Si  vous  étiez  aiTez  bonne  pour  ve- 
nir demain  me  voir,  (parce  qu'il  ne  con- 
vient pas  en  pareille  circonliance  que 
j'aille  chez  vous)  fi  vous  vouliez  donc 
bien  venir  demain  à  Ferval ,  où  nous 
retournons  aujourd'hui,  fans  amener  ni 
le  Marquis  ni  mon  fils,  je  vous  ferois 
bien  obligée  ;  di.  d'après  la  converfàtion 
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que  nous  aurions  enfcmblc  ,  nous  ré- 

f budiions  ce  qu'il  faut  faire. . . . 

Mon  fils  arrive  dans  le  moment.  Le 
Marquis  lui  a  fait  fà  confidence  :  j'en 
fuis  très-fâchée,  je  tremble  qu'il  ne  ré- 
vèle ce  fecret  à  fa  Cœur.  Je  le  lui  ai  cx- 
preiTément  défendu.  Il  cil:  tranfporté, 
Si  ne  peut  concevoir  comment  je  ba- 
lance  Je  vais  vous  le  renvoyer  tout 

de  fuite,  afin  qu'il  ne  me  trahilTe  pas ,  Se 
je  cours  pour  empêcher  qu  il  ne  puiiTe 
voir  Mademoifclle  de  Fervaî  en  parti- 
culier. Adieu  ,  Madame  ,  je  ne  cherche 
point  d'exprelîions  à  mareconnollfance. 


LETTRE    CXXIX. 

De  Léonor  au  Marquis  de  Rofelle, 
A  Bains,  8  Août. 

J  E  vous  ai  tant  de  fois  trompe,  Mo»- 
iieur ,  que  la  vérité  même ,  en  palTant  par 
ma  bouche ,  peut  vous  être  fu{f>eci:e  \ 
mais  comme  cette  vérité  efl:  humiliante 
pour  moi ,  &  que  c'eft  l'état  où  je  fuis 
qui  me  l'arrache  ,  je  vous  conjure  de 
m'écouter ,  de  me  croire ,  &  d'avoir  pi- 
tié d'une  malhcureufequi  n'a  plus  deP 
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poir  qu'en  votre  générofité.  Mes  vices 
font  punis.  Ah!  Monfieur,  les  méchants 
fè  dérruifent  les  uns  les  autres  *,  ils  ven- 
gent les  gens  de  bien.  Un  fcélérat, ... 
di(pen{èz-moi  d'un  récit  honteux  &  dou- 
loureux \  vous  en  foufiririez.  Je  crois 
que  rhiftoire  du  crime  doit  affliger  les 
âmes  honnêtes.  Il  ne  me  reftoit  plus  de 
refTources  que  dans  les  libéralités  de  Ju- 
liette ,  une  mort  terrible  me  l'a  ravie; 
j'étois  dès  ce  temps-là  malade,  languiP 
fànte ,  pauvre ,  &  ne  fâchant  quel  parti 
prendre,  quel  cœur  intérelTer.  J'allai  im- 
plorer la  compaffion  de  Mr.  de  Valville, 
qui  m'avoit  autrefois  aimée;  m.ais  j'y  al- 
lai fans  trop  efpérer  de  le  trouver  fènii- 
ble.  En  effet,  il  me  reçut  fort  mal;  il 
me  fit  les  reproches  les  plus  fanglants 
lur  la  violence  de  la  pafîîon  que  je  vous 
avois  in(pirée  ;  &  il  alloit  finir  par  me 
chafTcr,  lorfqu'ayant  un  moment  réflé- 
chi, il  me  dit  :  veux-tu  me  promettre  de 
ne  plus  faire  de  pareils  tours?  Je  lui  pro- 
mis tout  ce  qu'il  voulut.  Hé  bien,  me 
dit-il,  je  n'ai  rien  à  te  donner,  mais  je 
puis  t'aider  d'un  bon  confeil.  Le  Mar- 
quis eft  à  Bains ,  à  prendre  les  eaux  ;  il 
ell:  devenu  ridiculement  amoureux  dans 
ce  Pays -là  d'une  petite  perfonne  qu'il 
pourroit  avoir  la  folie  d'épouièr:  répare 
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le  mal  que  tu  lui  as  fait,  en  rarriich^nt  à 
ce  nouvel  amour  •,  tâche  qu'il  en  reprenne 
pour  coi  :  redeviens  tout  fimplement  fà 
maîtreiïe;  il  eft  généreux,  il  te  payera 
bien.  Songe  que  s'il  marquoit  jamais  le 
plus  léger  defir  de  t'époufer,  je  t'en  fe- 
rois  punir  fiir  Iheure.  Mais  je  t'exhorte 
à  lui  Faire  toutes  les  carefles,  toutes  les 
agaceries  que  tu  (auras  lui  convenii*.  J'é- 
rois  révoltée  de  (à  dureté;  je  le  remer- 
ciai pourtant,  &  j'allai  fur  le  champ  ven- 
dre les  nippes  qui  me  reftoient,  afin  d'a- 
voir alTez  d'argent  pour  faire  le  voya- 
ge. Je  ne  gardai  qu'une  feule  robe  ;  je 
pris  avec  moi  la  mère  de  Juliette ,  que 
la  mort  de  (à  rnalheureufe  fille  a  plon- 
gée dans  la  dernière  indigence  :  nous 
fommes  venues  ici  fiu'  ce  téméraire  oC- 
poir.  Hélas  !  c'étoitmon  unique  relTour- 
ce;  j'ai  fuivi  les  confeils  de  Mr.  de  Val- 
ville.  Daignerez-vous  me  le  pardonner? 
Je  l'ai  inltruit  de  votre  réfiitance  &  de 
mon  embarras.  Il  m'a  répondu  de  ne  le 

glus  importuner  ;  que  j'étois  devenue 
ien mal-adroite,  &  qu'il  nevouloit  plus 
fe  mêler  de  mes  affaires  :  ce  font  les 
termes  de  fà  Lettre,  je  vous  l'envoyé, 
Monfieur;  ma  fincéiité  a  befoin  de  cette 
humiliante  preuve.  Le  chagrin  &  la  mi- 
fère  m'ont  accablée.  Il  y  a  huit  jours  que 

jhé- 
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j'héfite  à  vous  écrire  ;  &  croyez  qu'il 
faut  que  je  fois  dans  1  état  le  plus  horri- 
ble, pour  avoir  recours  à  vos  bienfaits. 
Mais  je  n'ai  pas  un  £61  ;  je  dois  ici  ce 
que  j'ai  pris  pour  vivre  depuis  mon  ar- 
rivée. Je  (ùis  malade 5  (Scie  Médecin,  qui 
a  la  bonté  de  me  venir  voir,  penfe  que 
le  mal  fera  long.  C'eft  à  la  compalîion 
de  mes  hôtes  que  je  dois  &  le  lit  que 
j'occupe,  &  le  peu  de  fubliftance  que  je 
prends.  Hélas  !  Monlieur ,  daignerez- 
vous  jetter  fiir  moi  un  œil  de  pitié?  Le 
Curé  de  ce  lieu  m'a  dit  qu'il  tâcheroit 
de  me  procurer  une  place  dans  un  de 
ces  afyles  de  l'indigence  ôc  de  la  dou- 
leur. Quelle  humiliation  !  Eft  -  il  poiïi- 
ble!...  Ah!  je  mourrai  plutôt  que  d'ac- 
cepter ce  fervice.  Suis-je  affez  malheu- 
reufè  !  Suis-je  affez  punie  ! . . .  Si  vous 
pouviez  oublier  mes  crimes  !  Si  vous 
ne  confidériez  que  mon  afFreufe  litua- 
tion!...  C'eft  une  infortunée,  accablée 
de  maux,  qui  implore  vos  bontés.  C'eft 
Léonor,  c'eft  une  coupable,  mais  déchi- 
rée de  remords ,  mais  punie ,  mais  toute 
en  larmes ,  à  vos  pieds ,  mourante.  Hom- 
me généreux,  qui  avez  voulu  faire  pour 
moi  tant  de  iacrifices,  ne  ferez-vous  pas 
celui  d'un  jufte  reftentiment?  11  n'expofè 
point  à  un  repentir,  ce  facrifice-là  j  d<. 
II.  Partie.  F 
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peut-être  vous  devez-vous  à  vous-même 
cle m'aiîiilcr ,  après  m'avoir  aimée, quel- 
qu'outrage  que  vous  ayiez  reçu  de  moi. 
Mais  je  eonnois  votre  ame  *,  elle  n'a  pas 
befoin  de  motifs  perfoiinels  pour  faire 
le  bien.  J'efpere  ,  &  je  n'e(pere  qu'en 
vous.  La  femme  qui  vous  remettra  ce 
Billet,  eit  une  femme  fùre.  Infortunée 
que  je  fuis  !  C'eft  de  vous,  Monfieur, 
c'eft  de  vous  que  je  recevrai  des  fecours! 
Je  fùccombe  fous  la  douleur. 


LETTRE    CXXX. 

Du  Marquis  à  Léonor, 

Varennes,  8  Août. 

Jl  Ourquoi  ne  m'avez-vous  pas  infor- 
mé plutôt  de  votre  état?  Je  vous  avois 
offert  mes  fecours.  Voilà  vingt- cinq 
louis  ;  c'eft  tout  ce  que  je  puis  faire  à 
préfènt  pour  vous.  Je  vous  fais  gré  de 
ni'avoir  dit  la  vérité  fur  le  motif  de  vo- 
tre voyage. 

Votre  fort  me  fait  pitié  ;  mais  quel 
inftant  vous  avez  pris  pour  recourir  à 
mes  bienfaits  ! . . .  N'importe,  c'eft  à  moi 
feul  que  je  dois  imputer  mes  malheurs. 
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LETTRE    CXXXL 

De  Madame  de  Narton  au  Marquis. 

A  Ferva! ,  8  Aoûr. 

J  E  vous  avois  promis  de  retourner  ce 
loir,  cher  Marquis  :  je  refte;  mais  Ma- 
dame de  Fervai  vous  prie  de  nous  ve- 
nir trouver.  Je  vous  lailFc  tirer  de  cette 
invitation  les  confëquences  qu'il  vous 
plaira. 

LETTRE    CXXXIL 

De  Madame  de  Narton  à  Madame  de 
Saîm-Sever. 

A  Fervai,  8  Aoûr,  à  minuit. 

jl\  h  !  ma  chère  ComtefTe ,  que  n  etes- 
vous  ici  à  partager  notre  joye  !  Il  ne 
manque  que  vous  à  notre  bonheur.  C'eft 
chez  Madame  de  Fervai  que  nous  Tom- 
mes réunis ,  &  c'efl:  aflez  vous  dire  que 
vos  vœux  vont  être  comblés.  Après 
avoir  expliqué  à  cette  rerpeclable  mer^; 
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la  conduite  du  Marquis ,  6c  lui  avoii' 
peint  dans  toute  la  vérité  fon  amc<Scfon 
cceur  ,)'ai  eu  la  fatisfa^tion  de  voir  bril- 
ler le  plaifir  dans  fcs  yeux.  Elle  m'a  quit- 
tée pour  aller  trouver  fa  fille  :  elle  lui  a 
appris  fon  fort;  &  au  bout  d'une  demi- 
heure  ,  elles  font  venues  me  rejoindre. 
La  mère  ctoit  dans  cet  état  délicieux  où 
la  joye  ne  (c  montre  que  par  des  larmes. 
La  fille  rougifibit ,  pleuroit ,  embraflx)it 
là  mère ,  &  ne  pouvoit  parler.  Au  bout 
de  quelque  temps  j'ai  fongé  à  notre 
Marquis  ,  &  j'ai  dit  que  j'allois  partir 
pour  lui  annoncer  fon  bonheur.  Ma- 
dame de  Ferval  a  regardé  fa  fille,  qui 
baiflbit  les  yeux.  Eh  !  mais,  m'a  dit  la 
mère  ,  pourquoi  vous  en  aller  ?  Il  me 
paroît  plus  fimple  que  le  Marquis  vien- 
ne....  Ah!  Maman!  s'eft  écriée  Made- 
moifelle  de  Ferval  ,  en  cachant  fon  vi- 
fàgQ  dans  le  fein  de  fà  mère.  Oui ,  moa 
enfant ,  qu'il  vienne  ;  que  nous  foyonS 
témoins  d'une  joye  qui  fait  notre  félicité. 
J'ai  envoyé  lur  le  champ  chercher  votre 
frère  ;  il  eft  arrivé  frr  les  ailes  de  Va- 
inour.  Je  ne  vous  peindrai  point  les  dif- 
férents mouvements  que  j'ai  remarqués 
fur  le  vifage  de  Mademoifèlle  de  Ferval 
pendant  que  nous  fattendions;  cela  ne 
^eut  fe  rendre.  La  joye  perçoit  à  travers 
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la  pudeur  &  l'émotion.  Mais  lorfqu'en 
regardant  au  bout  de  l'avenue,  nous  l'a- 
vons apperçu  ,  il  a  pris  à  cette  aimable 
fille  un  battement  de  cœur  ft  violent , 
qu'elle  s'eft  laiflee  tomber  dans  un  fau- 
teuil ,  où  elle  a  penfé  s'évanouir.  Nous 
étions  auprès  d'elle  occupées  à  lui  don- 
ner nos  foins.  Le  Marquis  approchoit  ; 
je  fuis  fortie  pour  l'aller  recevoir.  Il 
étoit  prefqu'aulîî  ému  qu'elle  ;  il  n'enten- 
doit  pas  un  mot  de  ce  que  je  lui  difois. 
Pendant  ce  temps  Madame  de  Ferval, 
qui  fonge  à  tout,  ci  qui  a  penfé  que 
cette  première  entrevue  pourroit  faire 
trop  d'imprelîion  fur  des  jeunes  per- 
fonnes,  a  fait  retirer  fes  deux  filles  ca- 
dettes ,  qui  ne  favoient  pas  encore  de 
quoi  il  s'agiiToit.  Enfin ,  le  Marquis  eft 
entré  dans  le  fallon.  Il  a  voulu  faire,  en 
balbutiant ,  un  compliment  à  Madame 
de  Ferval  5  elle  l'a  interrompu  pour 
l'embrafïier  Se  lui  préfenter  fa  fille.  La 
pudeur  d'un  côté ,  le  refpe£t  de  l'autre , 
notre  préfence  ,  tout  cela  a  mis  nos 
amants  dans  un  état  de  gêne  qui  m'a  at- 
tendrie. J'ai  propofé  la  promenade: 
nos  deux  petites  y  font  venues.  Le 
Marquis  alloit  offrir  fon  bras  à  Madame 
de  Ferval ,  quand  elle  l'a  prié  de  le  don- 
ner à  (à  fille,  qui  l'a  accepté  en  rougif; 
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fanr.  Alors  nous  nous  fommes  un  peu 
féparécs  d'eux ,  fans  affectation.  Je  ne 
fais  ce  qu'ils  fe  font  dit;  mais  la  prome- 
nade a  duré  jufqu'à  la  nuit  :  nous  avons 
été  obligées  de  les  avertir  de  rentrer. 
Ils  avoienc  un  maintien  content  &  plus 
tranquille.  Le  Marquis  ,  en  donnant  le 
bras  à  Mademoifelle  de  Ferval,  lui  fèr- 
roit  tendrement  la  main.  Enfin,  ils  ont 
•à  préfent  l'air  fort  à  leur  aife.  Ferval, 
qui  étoit  à  la  chalfe  quand  j'ai  envoyé 
chercher  le  Marquis,  vient  d'arriver;  il 
eil  dans  le  ravilîement.  11  vouloit  tout 
de  fiiite  initruire  toute  la  maifon  de  cet 
événement  ;  fa  mère  l'en  a  empêché ,  en 
le  priant  d'avoir  pour  fa  fille  les  plus 
grands  ménagements.  Mais  .nous  ve- 
nons d'apprendre  aux  deux  cadettes  le 
deffin  de  leur  fceur.  Elles  ont  été  dans 
une  joye  fi  pure  &  fi  tendre,  qu'il  n'au- 
roit  pas  été  polTible  de  n'en  être  point 
touché.  Hélène  a  feulement  dit  :  Hélas  ! 
nous  allons  donc  la  perdre  !  Fîenriette 
en  a  pleuré ,  &  puis  toutes  deux  font  re- 
venues à  dire  :  "  Elle  va  être  heureufè , 
„  ne  lui  parlons  pas  de  nos  regrets  j  il 
„  ne  lui  faut  rien  laiffer  voir  qui  la  puiff^ 
„  affliger.  „  j'ai  trouvé  ce  fentimentbien 
délicat,  &  admirable  dans  ces  jeunes  per- 
fonnes.  Voiià,  ma  chère,  l'amitié  pure. 
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Le  Marquis  vient  de  me  prier  de  l'ex- 
cu{èr  auprès  de  vous ,  s'il  ne  vous  écrit 
pas.  Les  inftants  lui  font  précieux  ;  il 
vous  (iipplie,  &  Mr.  de  Saint-Sever.  de 
faire  remplir  promptement  les  formali- 
tés néceftaires  pour  fon  mariage  :  le 
contrat  fera  ligné  demain.  Adieu,  chère 
Comtefle,  nous  vous  chériffons  &  em- 
bralTons  tous. 


LETTRE    CXXXIIÏ. 

De  Madame  de  Narton  à  Madame  de 
Saînt-Sever. 


N( 


A  Fer  val ,  10  Août. 


Otre  contrat  fut  ligné  hier,  ma  chère 
amie.  Je  dis  nôtre,  car  il  me  femble  que 
c  eft  moi  qu'on  marie.  Je  n'ai  de  ma  vie 
eu  tant  de  joye.  Qu'il  eft  doux  de  voir 
des  heureux  I  La  tendrefle  maternelle , 
^filiale,  &  fraternelle,  l'amour  tendre  & 
vertueux,  tout  cela  forme  un  fpeclacle 
fi  touchant  !  Mon  cœur  en  eft  pénétré. 
Après  la  fignature  des  articles ,  le  Mar- 
quis demanda  à  Mademoifelle  de  Ferval 
fi  elle  vouloit  qu'il  îïi  apporter  ici  les 
bijoux  &  diamants  qu'il  lui  deffine,  ou 
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fi  elle  aimoit  mieux  Jes  choifir  clle-me" 
me  lorfqu'elle  fèroit  à  Paris.  Cette  chcrô 
enfant,  qui  n'y  avoit  pas  môme  fongé, 
iui  dit  de  ne  point  s'en  embarraffer.  lî 
infifta;  &  Madame  de  Ferval  prenant  là 
parole,  le  pria  d'attendre,  parce  qu'il 
fer  oit  plus  à  portée  à  Paris  de  faire  cette 
emplette.  Hé  bien  ,  dit-il ,  nous  atten- 
drons ;  mais  ces  Demoifelles ,  en  par- 
lant d'Hélène  &  d'Henriette  ,  veulent- 
elles  bien  attendre  aufîi?  Comment,  dit 
la  mère ,  mais  elles  ne  (è  marient  pas ,  el- 
les? Je  ne  puis,  repartit  le  Marquis,  en 
fouriant,  les  époufèr  toutes  trois;  mais 
du  moins  elles  deviennent  mes  fœurs  : 
je  les  prie  d'accepter  un  foible  gage  de 
mon  amitié,  &  de  me  dire  tout  natu- 
rellement ce  qu'elles  aiment  le  mieux. 
Henriette  l'épondit,  avec  fa  vivacité  ordi- 
naire :  nous  aimerons  tout  ce  qui  vien- 
dra de  vous,  Monfieur,  parce  que  nous 
vous  aimons  de  tout  notre  cœur.  Hé- 
lène le  remercia  avec  beaucoup  de  re- 
connoilîance  ,  &  le  pria  de  mettre  des 
bornes  à  fa  générofité.  Enfin,  mon  avis, 
que  le  Marquis  me  demanda,  fut  qu'il 
leur  donnât  à  chacune  une  paire  de  bou- 
cles d'oreilles.  En  ce  cas ,  dit  Madame 
de  Ferval ,  je  vous  prie  de  n'en  acheter 
qu'une  paire  ,  parce  que  ma  fille  ainée 
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en  a  d'affez  belles,  qu'elle  donnera  à  une 
de  fès  fœurs.  Ace  mot,  Mademoifelle 
de  Ferval  rouo-it.   Madame  de  Ferval 
ne  put  dilîimuler  fa  rurprife.  Henriette 
fe  leva  étourdiment  pour  embraller  fa 
fœur ,  Si  lui  dit  :  ma  chère  fœur ,  gar- 
dez-les fi  elles  vous  font  plailir  ,  nous 
ferions  au  défèfpoir  do  vous  priver  de 
quelque  chofè  qui  pût  vous  plaire.  Fer- 
val regardoit  fà  fœur ,  &  puis  baiifoic 
les  yeux.  Je  vous  avoue  que  je  ne  fus 
que  penfer  :  je  ne  reconnoiffois  point 
là  Mademoifelle  de  Ferval.  Enfin,  fon 
frère  fe  leva,  <Sc,  malgré  tous  les  fignes 
qu'elle  lui  faifoit  de  ne  rien  dire,  il  nous 
expliqua  le  myitere.   Cette  digne  fille 
avoit  vendu  fon  collier  pour  payer  les 
trois  cents  louis  que  Ferval  avoit  don- 
nés à  Marton  &  à  la  Femme-de-cham- 
bre de  Juliette  pour  avoir  les  lettres  de 
Léonor.  Rien  cle  plus  noble  &  de  plus 
délicat  que  le  fentiment  qui  lui  avoit  fait 
faire  ce  ficriflce.  Son  frère  nous  montra 
la  Lettre  qu'elle  lui  écrivit  en  lui  donnant 
fes  diamants.  Je  vous  en  envoyé  la  co- 
pie. *  Jugez,  ma  chère,  quelle  impref^ 
lion  cet  aveu  de  Ferval  fit  fur  ch'^cun  de 
nous.  Madame  de  Ferval  fit  à  fa  fille  de 

*  Nota.  (  On  a  placé  cetre  Lettre  eu  fou  rang 
Vojez.  Tome  I,  page  170,  ) 
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tendres  reproches  de  ne  lui  avoir  pas 
fait  une  confidence  fi  honorable  pour 
elle.  Pardonnez -le -moi ,  dit -elle  ,  ma 
chère  Maman  :  je  connois  votre  ame, 
&  je  favois  que  vous  m'auriez  applau- 
die; mais  je  ne  voulois  point  vous  en- 
gager par  cette  confidence  à  me  rendre 
ce  que  j'avois  donné.  Je  comptois  bien 
vous  le  dire  un  jour;  mais  depuis  que 
j'ai  connu  Mr.  le  Marquis ,  ce  fecret  m'eft 
devenu  plus  important,  &  je  ne  voulois 
point  vous  rappeller  ni  à  lui-même  un 
pareil  fou  venir.  Le  pauvre  Marquis,  plus 
attendri  qu'humilié,  immobile  &  muet 
pendant  cette  explication,  ne  répondit 
à  ces  derniers  mots  qu'en  fè  jcttant  aux 
pieds  de  cette  adorable  fille.  11  avoit  le 
vifàge  collé  fur  fès  mains.  Mademoifelîe 
de  Ferval  le  força  de  fc  relever.  Je  ne 
croyois  pas,  lui  dit-il,  pouvoir  vous  ai- 
mer &  vous  refpecter  davantage  ;  mais 
ce  dernier  trait ,  où  votre  cœur  ell  peint, 
me  prouve  qu'avec  vous  on  ne  peut 
•donner  de  bornes  à  l'amour  &  au  ref^ 
pecL  Et  toi,  dir-il,  en  cmbraffant  Fer- 
val  ,  vertueux  ôi.  tendre  ami ,  toi  dont  le 
fàng  a  coulé  pour  moi  &  par  mes 
mains  ,  giand  Dieu  !  falloit-il,  encore 
joindre  à  ta  labîlme  générofité  celle  de 
ta  fceur?  Comment  puis -je  jamais  re- 
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connoître  tant  de  bienfaits?  Que  de  fou" 
venirs  amers  fc  mêlent  à  ma  joye!  Ou- 
blierez-vous ,  Mademoifèlle ,  oublieras- 
tu,  cher  ami,  que  je  fus  i\  foible  lorfque 
vous  étiez  fi  grands  ?  Ses  pleurs  l'inter- 
rompirent ;  il  ne  dit  plus  que  des  mots 
entrecoupés  par  fes  fanglots.  Mademoi- 
felle  de  Ferval  chercha  plulieurs  fois  à 
tourner  la  converfation  iur  d'autres  ob- 
jets, mais  cela  ne  fut  pas  poiïible.  Ces 
difcours  nous  conduiiirent  à  parler  de 
Léonor.  Le  Marquis  faifit  cette  occafion 
de  répéter  ce  que  j'avois  déjà  dit  à  Ma- 
dame de  Ferval.  Il  nous  a  montré  de 
plus  une  Lettre  qu'il  reçut  de  cette  fille 
le  jour  même  que  j'étois  feule  ici ,  ôc 
qu'il  étoit  fi  troublé.  Cette  Lettre  nous 
apprit  l'état  où  elle  efl  réduite,  malade 
à  Bains  ,  fans  fecours ,  fans  refTources. 
C'eft  par  le  confcil  de  Valville,  qu'elle 
efl  venue  pour  féduire  de  nouveau  le 
Marquis  Si.  empêcher  fbn  mariage.  Il 
nous  a  dit  fa  réponfe  :  elle  eft  fèche  ; 
mais  il  lui  a  envoyé  vingt-cinq  louis. 
Mademoifelle  de  Ferval  a  eu  pitié  de 
cette  malheureufè  :  elle  a  dit  à  votre 
frère  qu'elle  trouvoit  la  réponfe  trop 
dure.  Ah!  Ciel,  a-t-il  dit,  dans  l'état  oii 
j'étois,  pouvois-je  lui  parler  autrement? 
Elle  l'a  prié  d'envoyer  à  Bains  favoir 
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des  nouvelles  de  Léonor.  Elle  a  voulu 
abfblumcnt  qu'on  engageât  les  gens 
chez  qui  elle  loge  à  ne  point  foufFiir 
qu'elle  partît  d'ici  avant  huit  jours.  Je 
ne  fais  quel  eft  fon  projet  ;  mais  il  ne 
peut  erre  que  bon.  Elle  s'eft  informée 
enfuite  de  ce  que  c'étoit  que  ce  Mr.  de 
Valville.  C'eft ,  a  dit  le  Marquis ,  une  an- 
cienne connoifTance  ,  car  il  ne  mérite 
pas  le  nom  d'ami,  je  l'ai  pourtant  beau- 
coup aimé ,  &  j'avoue  que  je  l'ai  cru 
pendant  long-temps  un  confèil  excel- 
lent pour  vivre  dans  le  monde  :  Ton 
air  aifë  m'avoit  ébloui.  Il  nous  a  conté 
tout  ce  que  jefavois  de  cet  homme;  mais 
j'ai  obtenu ,  à  force  d'inftances ,  qu'il  nous 
lût  quelques-unes  de  Tes  Lettres;  j'avois 
une  curiofité  extrême  de  les  voir.  Elles 
font  en  vérité  originales.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  puifle  avoir  le  cœur  plus  gâté  & 
l'ame  plus  petite.  Il  a  tout  l'efprit  qu'il 
faut  pour  foutcnir  le  ton  du  jour  &pour 
embellir  le  vice.  Mademoifelle  de  Fer- 
val,  après  avoir  entendu  tout  ce  détail 
avec  le  plus  grand  étonnement,  dit  au 
Marquis  :  (^oique  je  n'aye  encore  aU' 
cun  titre,  Monfieur,  pour  obtenir  que 
vous  me  faffiez  des  grâces,  j'ofèrois  ce- 
pendant vous  demander  celle  de  renon- 
cer à  tout  commerce  avec  un  homme 
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aiifîî  profondément  vicieux;  car  il  faut 
l'être,  ce  me  fèmble,  au  dernier  degré, 
pour  fè  faire  l'Apôtre  du  vice.  Du  ref^ 
te,  a-t-elle  ajoute  en  fouriant ,  ce  n'eft 
pas  vengeance  de  ma  part  :  ce  Mr.  de 
Valvillc  ne  me  connoît  pas  ;  &  je  me 
flatte  que  vous  ne  me  croyez  pas  jaîoufè 
de  Ton  fiiffrage.  Il  a  peut-être  eu  pour 
vous  toute  l'amitié  dont  fon  cœur  eft 
fùfceptible ,  je  lui  en  fais  gré.  Mais  on  eft 
en  droit  de  juger  de  nous  par  nos  amis, 
ôc  vous  ne  voudrez  pas  qu'un  homme 
de  ce  caractère  paffe  pour  être  le  vôtre. 
Je  n'aurai  jamais  d'ami,  lui  a  répondu  le 
Marquis  ,  qui  ne  le  fbit  de  ma  femme. 
Adieu  ,  ma  chère  ComtefTe  ;  votre 
frère  vous  prie  de  tout  préparer  pour 
recevoir  Madame  de  Ferval  &  toute  fa 
famille,  qui  accompagneront  à  Paris  les 
jeunes  époux.  Nous  n'attendons  plus 
qu'après  ce  que  vous  nous  devez  en- 
voyer :  fans  doute  toutes  ces  formalités 
font  remplies,  j'ai  prefqu'autant  d'em- 
prefîement  que  le  Marquis  de  voir  cette 
union  formée.  Jugez  d'après  cela  fi  je 
l'aime.  Pour  vous,  ma  chère,  je  ne  vous 
parle  plus  de  ma  tendre  amitié. 
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LETTRE    CXXXIV. 

De  Madame  de  Saint- Sever  au  Marquis, 

A  Paris,  i8  y\oût. 

^Oyez  heureux,  mon  cher  frère,  tous 
mes  vœux  font  accomplis.  Une  femme 
vertueufè  Ôl  charmante  eft  le  plus  grand 
des  biens.  Je  rends  grâces  au  Ciel  de 
vous  avoir  réfèrvé  un  deftin  fi  fortuné. 
Je  ne  réponds  aujourd'hui  à  Madame 
de  Narton ,  qu'en  lui  envoyant  tous  les 
a£tcs  néceffaires  pour  achever  cet  ou- 
vrage au  gré  de  fa  vive  amitié.  Mon 
mari  vous  embraffe.  Nous  fommes  bien 
fâchés  l'un  &  l'autre  de  n'être  pas  té- 
moins de  votre  bonheur  ;  mais  nous 
aurons  bientôt  ce  plaifu*.  Je  le  fouhaite 
ardemment,  &  je  vais  tout  faire  prépa- 
rer pour  votre  arrivée. 
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LETTRE    CXXXV. 

Du  Marquis  à  Madame  de  Saini-Sever. 
A  Ferval ,  26  Août. 

J 'Arrive  de  l'Autel  j  je  fliis  le  plus  for- 
tuné de  tous  les  hommes.  Madame  de 
Narton  fe  charge  de  vous  faire  les  dé- 
tails.   Mademoifèlle  de  Fer Que 

dis-je?  ma  chère  femme  vous  embralfe. 
Adieu.  Je  ne  fais  ce  que  j'écris ,  mais  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur. 


IWTWWKfc'M'MMHtrHiaifWIWIg 


LETTRE    CXXXVI.         ^ 

De  Madame  de  Narton  à  Madame  dt 
Saint- Sever. 

A  Feival  ,  27  Août. 

JnLler,  ma  chère  Comtefle,  fut  le  beau 
jour  qui  rendit  heureux  votre  frère  : 
nous  reçûmes  la  veille  votre  paquet  : 
tout  étoii  prêr.  Madame  de  Ferval  eut 
avec  là  fiilc  un  entreiL-n  (i  tendre,  fj  rai- 
fonnabie,  que  je  crois  devoir  vous  ea 
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faire  part.  Vous  le  préférerez,  je  croîs ^ 
aux  détails  de  la  noce,  où  d'ailleurs  la 
magnificence  n'a  point  régné ,  mais ,  ce 
qui  vaut  bien  mieux,  la  joyepure  de  l'in- 
nocence. 

Vous  allez  entrer  dans  un  état  nou- 
veau ,  ma  chère  fille ,  dit  à  Mademoifelle 
de  Ferval  fà  digne  mère.  L'attachement 
qu'a  pour  vous  le  Marquis ,  fes  vertus , 
fon  caractère ,  banniiïent  de  mon  efprit 
toute  frayeur  :  vous  ferez  heureufè,  mais 
apprenez  les  moyens  de  conferver  fon 
amour  &  votre  bonheur.  V^ous  ne  m'a- 
vez jamais  quittée  ,  ma  fille;  vous  êtes 
accoutumée  à  une  vie  tranquille  &  dou- 
ce. Mes  careffes  ont  fait  jufques  ici  vo- 
tre félicité  :  vous  les  méritiez.  Vous  avez 
rempli  vos  devoirs  ;  mais  ces  devoirs 
étoient  fimples  ôc  faciles.  Votre  bon- 
heur ne  dépendoit  que  de  vous  ;  & 
après  avoir  fait  tout  ce  que  vous  deviez, 
vous  n'aviez  plus  d'inquiétude.  Vous 
n'avez  jamais  eu  à  combattre  l'humeur, 
l'entêtement,  les  pallions  vives  dans  les 
perfonnes  avec  lefquelles  ^  ous  avez  vé- 
cu. Vous  fàvicz  que  j'obfèrvois  tout,  & 
que  j'applaudiiTois  à  tout  ce  qui  étoit 
bien  :  cet  er^couragemenr  efi:  flatteur. 
Une  mère  tendre  ne  vit  Sz  ne  refpire 
que  pour  fes  enfants  :  Qlk  voit  avec  en: 
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thoufiarme  leurs  bonnes  qualités ,  &  cn- 
vifage  leurs  défauts  avec  indulgence. 
Un  époux,  ma  fille,  n'a  fouvent  pas  les 
mêmes  yeux.  Il  faut  vivre  pour  lui.  No- 
tre partage,  fur-tout  dans  le  mariage, 
c'eft  la  douceur ,  la  complaifance,  les  at- 
tentions tendres ,  &  tout  ce  qui  peut  at- 
tirer la  confiance  &  l'attachement.  Tu 
trouveras  au  fond  de  ton  cceur  tous  ces 
moyens  :  mais ,  ma  chère ,  en  faurois-tii 
faire  ufage  dans  des  circonftances  acca- 
blantes ?  Comment  foutiendrois  -  tu  le 
dégoût,  la  colère,  les  mépris  de  ton  ma- 
ri? Une  femme  tendre,  vertueufe  &rai- 
fonnable,  qui,  malgré  tous  fes  efforts, 
fe  voit  en  butte  à  la  mauvaifè  humeur 
d'un  époux,  qui  n'a  jamais  la  douceur 
de  s'entendre  applaudir  fur  les  meilleures 
allions;  qui  même  eft  obligée  de  les  ca- 
cher, &  de  paroître  avoir  des  torts  pour 
fe  faire  fupporter;  qui  dérobe  fon  mal- 
heur à  tous  les  yeux  ;  qui  faifant  fans  ceffe 
le  fàcrificede  fa  volonté,  cherche  encore 
à  faire  tomber  fur  elle  les  fautes  qu'elle 
n'a  pu  empêcher;  une  femme,  qui  ne 
prenant  des  loix  que  de  la  vertu  &  de  la 
raifon,  ne  peut  parvenir  à  faire  aimer 
cette  vertu ,  à  faire  entendre  cette  raifon , 
malgré  fès  foins  &  fà  douceur  perfùafive  ; 
qui  tâche  au  moins  de fauver  les  dehors, 


138  Lettres 

(Si  de  faire  paroître  fon  mari  vertueux 
ÔL  raifonnablc  ;  qu'une  telle  femme  elt 
grande  !  qu'elle  efteitimable  !  mais  qu'elle 
eit  malheureufe  !  Aurois-tu  ce  courage  ? 
Ah!  ma  mère,  dit  la  fille,  je  n'éprou- 
verai jamais  un  fort  fi  cruel.  Je  le  fais, 
dit  Madame  de  Ferval,  jeté  l'ai  déjà  dit, 
le  bon  efprit,  l'attachement  du  Marquis 
deRofelle&  fes  vertus  m'en  répondent: 
mais  que  la  comparaifon  que  tu  feras  à 
portée  de  faire  de  ton  fort ,  avec  celui  de 
tant  de  femmes  qui  méritoient  d'en  avoir 
un  aufîî  heureux ,  ferve  à  te  faire  fèntii* 
toute  la  douceur  du  tien ,  &  à  te  mettre 
en  garde  contre  tout  ce  qui  pourroit  al- 
térer un  fi  grand  bonheur.  Mon  def^ 
fèin  n'eu:  pas  de  t'effrayer  ni  de  t'attrif^ 
ter,  ce  fèroit  une  cruauté  fans  objet; 
mais  ma  chère  ,  les  efprits  changent 
quelquefois;  le  meilleur  caractère  peut, 
par  des  événemeffts  qu'on  ne  prévoit 
pas  ,  s'altérer  &  devenir  difficile  :  l'a- 
mour ne  dure  pas  toujours  ;  il  faut  fe 
préparer  à  tout.  Je  ne  connois  d'autres 
refTources  à  une  femme  eftimable ,  que 
la  patience  &  le  courage.  Si  tu  t'apper- 
cevois  que  ton  époux  fût  moins  tendre 
pour  toi  »  qu'il  te  retirât  fà  confiance, 
qu'il  la  donnât  même  à  quelqu'autre, 
redouble  alors  de  foins  ôi  d'attentions; 
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ne  prodigue  pas  des  carefTes  qui  pour- 
roient  être  importunes  j  laifFe-lui  entre- 
voir une  douleur  tendre;  mais  fur-tout, 
dans  quelque  circonftance  que  ce  puifTe 
être,  il  n'en  faut  jamais  venir  aux  repro- 
ches ;   quelque  polis  ,  quelque  tendres 
qu'ils  foient ,   ils  peuvent  faire  dans  le 
cœur  d'un  époux  des  playes  qui  ne  (è 
referment  point.    Si   par  un  malheur 
dont  je  ne  puis  fiipporter  l'idée,  &  qui 
n'arrivera  point  affurément ,  ton  mari 
s'attachoit  à  quelqu'autre  femme...  Ah! 
ma  mère,  répondit-elle  vivement,  j'en 
mourrois  peut-être  de  douleur  ;  mais 
comme  je  l'aimerois  toujours,  je  n'em- 
ployerois  avec  lui  que  ma  tendreffe  ;  je 
tâcnerois  de  regagner  toute  fon  affec- 
tion, &  je  ferois  mon  poffible  pour  lui 
lailfer  croire  que  j'ignore  mon  malheur. 
Ces  fentiments  font  très-bons, répondit 
la  mère  :  il  eft  cependant  des  circonihn- 
ces  où  l'on  ne  peut  diflimuler  ;  qu'une  trif^ 
teffe  douce,  fins  plaintes,  fins  aigreur, 
(ied  bien  alors  !  Un  air  de  dédain ,  de 
gayeté ,  eft  très  -  déplacé  dans  ces  con- 
jonftures  :  il  marque  un  détachement 
très-grand,  ou  beaucoup  d'orgueil.  Une 
époufè  vertueufe  &  tendre  eft  affligée, 
&  fe  trouve  humiliée  d'un  tel  malheur. 
Ces  fentiments  fi  naturels  font  obligeants 
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pour  Ton  mari  :  qu'elle  les  lui  laifTc  voir, 
c'eft  aflez.  Qu'il  ne  lui  échappe  jamais , 
en  préfence  de  cet  époux,  rien  d'aigre, 
rien  d'ironique,  ni  fur  Ton  compte,  ni 
fur  celui  de  l'objet  qu'il  aime  :  le  mieux 
eft  de  n'en  point  parler.  La  coquetterie 
eft  une  refiburceafFreufe;  quelques  fem-  \ 
mes  l'employent  ;  elles  efperent  rame-  ^ 
ner  leurs  maris  par  la  jaioulie  :  elles  i 
avoient  perdu  leur  amour,  elles  perdent 
leur  eitime,  &  alors  il  n'y  a  plus  d'el^ 
poir. 

Eil-il  rien  de  plus  cruel  encore  que 
le  fort  d'une  perfonne  vertueufè  unie  à 
im  homme  jaloux?  Qu'elle  fè  retire  du 
monde,  qu'elle  s'arme  de  douceur  Se  de 
patience ,  &  flir-tout  qu'elle  ne  fe  plai- 
gne pas.  Cette  fituation  eft  terrible  :  tu 
ne  l'éprouveras  pas  ;  mais  ,  ma  fille , 
quelque  heureufè  que  foit  une  union ,  il 
n'eft  pas  pollible  qu'il  ne  s'élève  quel- 
quefois de  petits  nuages  ,  parce  qu'on 
ne  peut  fur  tous  les  points  être  du  mê- 
me avis.  Alors ,  quand  la  vertu  n'eft 
point  blefrée  par  les  chofès  qu'un  mari 
exige ,  quand  elles  ne  font  point  direc- 
tement oppofées  à  la  raifon  ,  il  faut  cé- 
der, &  facrifier  fon  opinion  à  la  paix, 
ôi  à  la  foumilîîon  pour  laquelle  nous 
fommes  nées.  11  eit  hçrribk  d'ékvei: 
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les  filles  dans  l'idée  qu'elles  deviennent 
leurs  maîti'eires  en  fe  mariant  ;  elles  con- 
traélent  au  contraire  la  plus  grande  dé- 
pendance.  Il  faut  leur  apprendre  les 
moyens   de   rendre  cette   dépendance 
douce ,  ÔL  d'en  former  le  lien  de  leur 
union.   Nous  n'avons  que  le  droit  de 
fiùre  à  nos  maris  des  remontrances^ 
mais  nous  l'avons ,  ce  droit.  Il  faut  fa- 
voir  en  ufer.  (^and  une  fois  on  pojp- 
fede  la  confiance  de  f on  mari ,  &  qu'on 
la  mérite,  on  eft  bien  puifîante.  Céder 
gayement  dans  les  petites  chofes  qui 
n'intérefTent  que  foi  3  réferver  le  pou- 
voir qu'on  a  fur  lui ,  pour  les  occaiions 
importantes  dans  lefquelles  il  prendroit 
un  travers  nuifible  ;  tâcher  ,  fans  avoir 
l'art  de  vouloir  le  convaincre  ,  de  l'en 
faire  revenir  par  la  perfiiafion  qui  naît 
de  la  raifon  préfèntée  avec  les  grâces  de 
l'amour  &  de  la  douceur;  voila  le  char- 
me qui  nous  donne  un  empire  préféra* 
ble  à  tout  autre ,  empire  dont  il  ne  faut 
jamais  fe  prévaloir  ni  au-dedans  ni  au- 
d^hors.  Dans  l'adminiftration  domefti- 
que,  qui  elî:  de  notre  refTort,  nous  pou- 
vons ufèr  plus  librement  de  notre  auto- 
rité. Dans  tout  ce  qui  doit  être  régi  par 
le  mari,  comme  toutes  les  affaires  d'é- 
clat ,  y  eulïïons  -  nous  la  plus  grande 
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part,  nous  devons  en  laifTer  tout  l'hon- 
neur à  nos  époux,  il  ell  des  cas  par- 
ticuliers que  je  ne  puis  prévoir  &  que 
j'excepte. 

En  un  mot,  mon  enfant,  le  mariage 
eft  un  état  de  foins  &  de  fàcrifices,  & 
fans  le  fenriment  qui  rend  tout  aifé,  il 
e(t  bien  difficile  d'en  remplir  les  devoirs, 
même  avec  de  la  vertu.  Les  obligations 
font  fans  doute  réciproques,  mais  nous 
fommes  appellées  a  des  foins  particu- 
liers. La  nature,  en  nous  donnant  plus 
de  oraces,  plus  d'aménité,  plus  de  déli- 
cateffe ,  nous  apprend  que  c'eft  à  nous 
à  mettre  les  attentions,  les  complaifan- 
ces,  les  égards  dans  ce  commerce,  d'oii 
nous  retirons  en  échange  les  fruits  de 
la  protedion  &  des  travaux  plus  im- 
portants des  hommes.  La  force  eft  leur 
partage ,  la  douceur  eft  le  nôtre  ;  &  la 
force  ne  réfiile  point  à  la  douceur.  Obéif 
fbns  pour  régner;  afllijettiflbns-nous 
aux  petites  chofes ,  pour  jouir  des  gran- 
des. Ne  nous  affligeons  pas  fi  les  hom- 
mes n'ont  pas  pour  nous  les  mêmes  at- 
tentions y  ils  n'en  font  pas  fufceptibles  : 
s'ils  l'étoient ,  nous  n'aurions  plus  au- 
cun avantage  fur  eux.  Des  foins  impor- 
tants les  occupent  :  le  foin  de  plaire ,  que 
l'on  remplit  par  les  attentions  délicates , 
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doit  être  notre  premier  objet.  Je  ne  dis 
point  d'employer  la  coquetterie  ;  elle 
ell  méprifkble  vis-à-vis  de  tout  le  mon- 
de ;  elle  e(t  indécente  à  legard  d'un  ma- 
ri. D'ailleurs,  je  n'ai  garde  de  blâmer  un 
art  innocent  qui  n'a  pour  but  que  d'en- 
tretenir fon  amour;  au  contraire,  j'in- 
vite les  femmes  à  ne  jamais  le  négliger, 
il  ell  néceflaire  jufques  dans  le  piailir. 
Mais,  mon  enfant,  je  ne  puis  te  donner 
là-deflus  que  des  idées  générales  &  va- 
gues. Croyez,  Maman,  a  ditMademoi- 
lèlle  de  Ferval,  que  dans  toutes  ks  cir- 
conftances  j'aurai  recours  à  vos  confeils 
&  j'obéirai  à  vos  ordres. . . .  Mes  ordres  î 
Tu  n'auras  à  en  recevoir  que  de  ton 
mari.  Du  jour  où  tu  vas  te  marier,  mon 
autorité  celfe Quoi!  ma  chère  Ma- 
man!... Ne  t'afflige  point,  ma  fille;  ta 
mère  ne  fera  plus  que  ton  amie;  mais 
une  amie  tendre ,  confolante ,  utile  peut- 
être.  C'eft  un  bonheur  pour  toi  que  je 
connoifTe  les  bornes  de  mon  pouvoir. 
Si  j'exigeois  de  toi  une  chofè  contraire 
à  la  volonté  de  ton  mari ,  ne  balance 
point ,  c'eft  à  lui  que  tu  devrois  obéir , 
à  moins  que  l'honneur  ôi  la  vertu  ne  te 
le  défendiOent.  Accoutume-toi,  ma  fil- 
le ,  à  cette  idée  d'obéiïïance.  Elle  fou- 
tient  l'ame  dans  les  occafions  où  un  man 
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prendroit  le  ton  impérieux.  Quand  elle 
l'engageroit  à  faire  plus  que  ton  devoir 
n'exige,  il  n'en  réfukeroit  qu'un  bien.  Le 
Marquis  a  trop  d'efprit ,  trop  de  politefTc , 
trop  d'affection  &  d'eftime  pour  toi, 
pour  prendre  jamais  le  ton  de  maître; 
mais  tu  devras  lui  en  tenir  compte  ,  ce 
fera  un  motifdeplusà  tareconnoiflance. 

Le  Marquis  vint  nous  interrompre. 
Je  lui  dis  en  riant  qu'il  devoit  des  re- 
merciements à  Madame  de  Ferval ,  (lu* 
les  leçons  qu'elle  venoit  de  donner  à  fa 
fille.  Eft-ce  que  Mademoifelle  de  Fer- 
val  en  a  befoin  ,  a-t-il  dit?  Ce  feroit  à 
moi  à  en  demander,  fi  l'amour  fèul  n'é- 
toit  le  meilleur  des  maîtres.  Mais,  ajou- 
t?.-t-il  en  regardant  avec  un  air  de  fineffe 
ôc  de  douceur  cette  charmante  perfon- 
ne  ,  ce  feroit  préftimer  trop  ,  d'efpérer 
que  cet  amour  pût  être  aulîi  fort  dans 
fon  cceur  que  dans  le  mien. 

Quoi ,  dit  Madame  de  Ferval,  vous 
en  pouvez  douter!  je  vais  bientôt  vous 
en  donner  la  plus  forte  preuve  ;  &  au 
même  inftant,  elle  remit  au  Marquis  une 
Lettre  adorable ,  que  fa  fille  lui  écrivit 
chez  moi.  iVvant  qu'il  nous  eût  déclaré 
fa  paiîion  ,  elle  avoit  appris  la  fienne  à 
fà  mère.  Il  règne  dans  cet  aveu  une 
candeur  ,  une  vertu  ,  une  tendrefle  qui 

nous 
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nous  émut  toiiât  Votre  frère  étoit  dans 
un  tranfport  de  joye  difficile  à  expri- 
mer. Vous  devinez  combien,  après  ce- 
la ,  notre  fouper  fut  gai. 

Hier,  jour  du  mariage,  tous  les  pay- 
fans  de  nos  Hameaux  vinrent  ici.  Les 
filles  parées  de  fleurs ,  les  hommes  avec 
des  fufils  ,  des  tambours,  des  violons  y 
nous  efcorterent  ,  pour  conduire  nos- 
Amants  à  l'Autel.  Le  Prêtre ,  les  témoins  , 
tous  pleuroient  de  joye  pendant  la  céré- 
monie. Nous  revînmes  avec  le  m.ême 
cortège.  Madame  de  Ferval  diftribua 
de  l'argent  aux  pauvres  ,  des  rubans  à 
tous  ,  &;  fit  fervir  tout  le  monde  à  dif^ 
férentes  tables ,  fous  des  arbres ,  dans  la 
cour  du  Château.  Cette  Dame  eÛ  adorée 
ici  pour  les  biens  qu'elle  fait.  Quand  un 
des  habitants  de  fa  Terre  eft  pauvre ,  & 
qu'il  a  plus  de  quatre  enfants  ,  elle  fè 
charge  des  autres,  elle  les  fait  nourrir, 
habiller  &  inftruire  à  fès  fraix  ;  elle  étend 
encore  fa  bienfaifance  fiu*  beaucoup  d'au- 
tres objets  j  les  vieillards  ,  les  malades 
reçoivent  fecrétement  fès  fècours.  Sa 
fille  la  fecondoit  habilement  dans  toutes 
ces  œuvres.  Aulîi  ces  pauvres  gens  ne 
ceffoient-ils  de  demander  au  Ciel  fès 
plus  précieufes  bénédi61:ions  pour  nos 
Epoux.  Le  plaifir  ôi,  la  gayeté  ne  font 
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pas  des  mots  fynonym^,  ma  chère  :  h  i, 
lendrcire  n'eft  point  gayc.  Hier  nous  ne  | 
longeâmes  à  aucuns  divcrtiffements;  v 
j'eus  pre(que  toujours  des  larmes  dans 
les  yeux  ,  &  je  puis  vous  jurer  que  ce 
jour  fut  un  des  plus  doux  de  ma  vie. 
Nous  fommes  encore  tous  dans  ce  ra- 
vinement :  partagcz-]e ,  chère  Comtefle. 
»  Voilà  une  Lettre  d'une  longueur  extrê-  | 
me,  mais  elle  ne  vous  peut  ennuyer.  Je  1 
connois  votre  cœur,  eh!  fans  cela  vous  j 
aimerois-je  comme  je  fais  ?  I 


LETTRE    CXXXVIL 

De  Madame  la  Marqiiife  de  Rofelîe  à 

Léomr. 

A  Ferval,  28  Août. 

V^  E  n'eft  guères  que  de  ce  jour ,  Ma- 
demoifelle ,  que  l'intérêt  que  je  prends 
à  votre  état  peut  vous  être  de  quelque 
utilité.  Je  ne  perds  point  de  temps  :  les 
moments  font  longs  quand  ils  font  dou- 
loureux. Que  la  qualité  d'époufe  du 
Marquis  de  Rofelle  ne  me  rende  point 
à  vos  yeux  un  objet  de  haine  ou  d'ef- 
froi. Mon  premiçï  foin  efl  d'adoucir 
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l'horreur  de  votre  fituation.  Dites-moi 
ce  que  je  dois  fliire  pour  vous.  Si  vous 
vouliez  me  confier  votre  fort,  je  vous 
procurerois  une  vie  douce,  honnête  & 
aifée;  mais  pour  la  goûter,  il  faudroit 
que  le  Ciel  vous  fît  des  grâces  particu- 
lières, qu'il  n'accorde  pas  toujours.  Je 
fèrois  au  défefpoir  de  vous  gêner  :  je 
fais  que  faire  du  bien  h  quelqu'un  maigre 
lui,  cen'eft  point  lui  en  faire.  Si  le  genre 
de  vie  que  je  vous  propofè,  &  pour  le- 
quel il  faut  autant  de  tranquillité  <Sc  d'a- 
mour pour  la  vertu ,  que  de  pureté  dans 
les  mœurs,  fi  ce  genre  de  vie  peut  vous 
être  agréable,  je  vous  afTurerai  le  fort 
le  plus  doux.  Si  le  Ciel  n'a  point  encora 
touché  votre  cœur,  fi  vous  fentez  des» 
dégoûts  infurmontables  pour  la  retrai- 
te, je  ne  vous  forcerai  point  d'aller  vous 
y  enfevelir  ,  en  vous  menaçant  de  ne 
rien  faire  pour  vous.  Non.  Si  vous  vou- 
lez rentrer  dans  le  monde,  j'aurai  foin 
de  votre  retour  à  Paris ,  Se  de  vous  y 
procurer  des  fèçours.  Mais  fi  vous  ac- 
ceptiez ma  prerniere  propofirion ,  tout 
mon  defir  leroit  de  vous  rendre  heu- 
reufe,  &  de  vous  faire  goûter  les  avan- 
tages de  la  vertu.  Il  qû  toujours  temps 
d'y  recourir ,  Mademoifelle.  Il  eft  des 
foibleffes  que  les  hommes,  même  ceux 
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qui  les  ont  fait  naître,  ne  pardonnent 
point;  mais  Dieu  plus  indulgent  accorde 
au  repentir  fincere  un  généreux  pardon. 
Jettez-vous  dans  fes  bras,  c'eft  tout  ce 
que  je  fouhaite.  Répondez-moi,  je  vous 
prie  ,  après  une  férieufè  réflexion.  Je 
vous  laifTe  huit  jours  pour  vous  déci- 
der. Je  defu'e  bien  fincérement  de  con- 
tribuer à  votre  bonheur. 


LETTRE    CXXXVIIL 

De  Léonor  à  Madame  la  Marquife  de 
Kofelle, 


H 


A  Bains,  29  Août. 


lias!  Madame,  puis-je  le  croire? 
C'ert  vous  qui  daignez  vous  intéreflerà 
mon  fort ,  vous  abaifler  à  écrire  à  une  mal- 

heureufe Mes  pleurs  baignent  mon 

vifage....  L'aurois-je  jamais  penfé ,  que  ce 
feroit  vous  qui  me  tendriez  une  main  fè- 
courable?  Mareconnoifiance  eftfi  gran- 
de ,  que  mon  cœur  n'y  peut  trouver  d'ex- 
prelïïons.  Ma  mifere  &  vos  fecours  ne 
font  pas  ce  que  je  fens  le  plus  vivement  j 
c'eft  votre  bonté  qui  me  touche  jufqu'au 
fond  de  lame.  Ah  !  quel  cœur  lèrcit  af^ 
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fèz  vicieux  pour  ne  pas  adorer  la  vertu, 
quand  vous  la  préfentez  ?  Vous  l'avouc- 
rai-je,  Madame,  je  m'en  étois  fait  une 
idée  terrible ,  de  cette  vertu.  Hélas  !  on 
ne  me  i'avoit  montrée  que  dure ,  hautai- 
ne, inexorable;  c'eii:  la  vôtre  que  j'aime: 
c  eft  à  cette  vertu  douce  Sccompatiflante 
que  mon  cœur  fè  rend;  ce  n'eii"  que  de- 
vant vous.  Madame,  que  j'ofe  en  pro- 
noncer le  nom....  Ah!  quelle  différence 
de  vos  tendres  dilcours  à  ceux  qu'on  m'a 
toujours  tenus  !  eft-il  befoin  de  réfiéchir 
pour  vous  répondre,  Madame?  Il  ne 
faut  que  fentir.  Je  me  jette  à  vos  pieds, 
je  remets  ma  deftinée  entre  vos  mains  : 
Si,  ne  craignez  point  d'hypocrifie  de  ma 
part;  je  renonce  d'avance  à  vos  bien- 
fiiîts ,  fi  je  puis  m'en  rendre  indigne; 
mais  fi  l'avenir  peut  à  vos  yeux  efiacei: 

le  pafle Madame,  je  connois  bien 

mal  encore  cette  vertu  que  vous  me 
faites  adorer;  mais  l'envie  de  jurtilieu 
vos  bontés,  me  rendra  tout  poffible. 
Hélas  !  je  ne  vois  encore  que  vous ,  Ma- 
dame; mon  cœur  n'eft  pénétré  que  de 
reconnoiflance  :  vous  avez  devancé  les 
faveurs  du  Ciel;  mais  je  les  mériterai 
peut-être,  en  me  rendant  digne  des  vô- 
tres, j'ai  l'honneur  d'être  avec  un  tiès- 
profond  rcfpecl,  (Sec. 
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LETTRE     CXXXIX. 

De  Madame  de  Narton  à  Madame  de 
Saini-Sever, 

Feival,  9  Septembre. 

w  Avez- VOUS  ,  Madame  ,  quel   cfl  le 
premier  objet  dont  Madame  de  Rofelie 
s'efl  occupée  après  (on  mariage ,  quelle 
grâce  elle  a  demandée  à  fon  mari ,  quel, 
bien  elle  a  fait?  Ça  été  de  retirer  Léo- 
nor  de  la  miCère  à  du  vice ,  de  lui  faire 
alTurer  une  peniion  de  1500  liv.  pour 
vivre  dans  un  Couvent  de  Nancy  ,  & 
de  l'y  faire  conduire  avec  des  circonf- 
tances  qui  toutes  font  de  nouveaux  bien- 
faits. Le  Marquis  a  fait  éclater  un  plai- 
iir  vif  à  ïïidsfaire  le  deiir  de  fa  femme, 
Ferval ,  qui  ne  peut  pas  oublier  la  con- 
duite &  le  caractère  de  Léonor ,  en 
louant  la  bienfaifànce  ,  blâmoit  le  bien- 
fait, comme  un  encouragement  au  \àce , 
Sl  comme  une  forte  de  vol  fait  aux  hon- 
nêtes malheureux.  Madame  de  Rofelie 
a  dit  qu'elle  ne  prétendoit  pas  donner 
cette  adion  pour  modèle ,  &  qu'elle 
avQUoit  quQ  dans  cette  générofité  elle 
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avoit  un  peu  cherché  fa  {àtisfa<ftion  par- 
ticulière ;  qu'il  falloir  lui  pardonner  ce 
retour  fiu'  elle  ;  que  les  circonftances  dé- 
terminoient  les'  bienfaits  ,  &  que  s'il  y 
avoit  un  honnête  homme  à  fecourir, 
elle  rrouveroit  peut-être  encore  fur  qui 
reprendre  les  fecours  qu'elle  lui  auroit 
dérobés  pour  Léonor;  que  fi  cet  exem- 
ple ,  fait  pour  être  ignoré ,  pouvoir  en- 
courager au  vice  quelque  ame  déjà  dé- 
cidée fans  doute  à  l'embralTer ,  c'étoit  du 
moins  un  bien  certain  que  de  retirer 
quelqu'un  du  crime  ,  &  que  tout  avoin 
fes  inconvénients  ;  qu'elle  avoit  annoncé 
au  Couvent  Léonor  fiu*  un  ton  honnê- 
te ,  pour  qu'une  bonne  réputation  l'en- 
courageât à  une  bonne  conduite  ,  que 
d'ailleurs  elle  n'étoit  point  juge  ;  qu'elle 
n'avoit  été  que  foliiciteufè ,  Si  qu'on  l'a- 
voir exaucée.  Cependant,  Ferval,  à  qui 
nous  nous  joignîmes  ,  gagna  que  la 
penfion  cefîeroit ,  fi  Léonor  quittoit  le 
Couvent  fins  le  confèntement  du  Mar- 
quis. Cette  fille  a  été  conduite  à  Nancy; 
elle  n'a  fait  que  pleurer  d'attendrifTe- 
ment  pendant  toute  la  route. 

Voilà  ,  ma  chère  amie  ,  l'ufàge  que 
votre  belle-fœur  fait  de  fes  nouveaux 
avantages.  Elle  brûle  d'impatience  de 
vous  embraffer  «Se  de  mériter  votre  ami- 
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tié.  Vous  la  verrez  bientôt  avec  toute  fà 
famille;  &  moi  je  rcfterai  ici  feule  avec 
les  plus  délicieux  fouvenirs.  Mes  affai- 
res ne  me  permettront  de  retourner  à 
Paris  qu'au  commencement  de  l'année  ; 
j'y  retrouverai  Madame  de  Ferval ,  Sl  je 
partagerai  votre  joye.  J'ai  joui,  il  efl  bien 
jufte  que  vous  jouiiîiez  à  votre  tour. 
Nous  ne  ferons  enfiiite  qu'une  fimille 
&  un  bonheur  commun,  quand  je  ferai 
délivrée  de  mes  embarras. 


LETTRE    CXL. 

De  Madame  de  Saînt-Sever  à  Madam» 
de  Narîon. 

A  Paris,  ler»  Novembre. 

V>  E  n'eft  pas  affez ,  chère  amie ,  que 

je  vous  aye  fait  fàvoir  l'heureufè  arrivée 
de  nos  voyageurs,  <Sc  que  vous  fbyez 
informée  de  la  fanté  de  tous  ;  il  faut  à 
mon  cœur  quelque  chofe  de  plus.  Mal- 
m-é  les  embarras  <Sc  les  plaifirs  où  je  fuis 
livrée,  je  ne  puis  rélifteraudcfirdevous 
remercier,  plus  tendrement  que  jamais , 
du  préfènt  ineftimable  que  nous  avons 
ïeçu  de  vos  mains.  Ma  belle-fœur  eft 
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adorable^  elle  a  afFez  d'attraits  pour  pou- 
voir le  difputer  aux  plus  belles ,  8c  affez 
de  vertus  pour  pouvoir  fe  païTer  de  beau- 
té. Je  l'examine  à  tous  les  inftants ,  dans 
toutes  les  circonilances ,  &  je  découvre 
toujours  en  elle  quelques  nouveaux  traits 
de  mérite.  Elle  me  femble  réunir  toutes 
les  fortes  d'efprits.  Chacun  peut  croire 
qu'elle  a  le  fien ,  tant  elle  fait  le  mettre  à 
l'uniflbn.  Ce  n'efl  point  un  effet  de  fart, 
fà  bonté  feule  lui  donne  ce  talent.  Avec 
moi,  par  exemple,  elle  efl  tendre  &  ca- 
reffante  :  avec  Mr.  deSaint-Sever  elleefl 
gaye,  elle  rit,  elle  badine,  elle  fè  prête 
de  bonne*  grâce  à  la  plaifanterie.  Per- 
fonne  ne  farfit  comme  elle  le  propos  du 
moment.  Depuis  près  d'un  mois  qu'elle 
efl  ici,  elle  a  toujours  pris  le  ton  qu'il 
faut  avec  toutes  les  perfbnnes  qu'elle  a 
vues.  Elle  a  l'air  timide^  mais c'elUine  ti- 
midité charmante,  qui  ne  prend  rien  fur 
fagrément,  &;  qui  fait  l'augmenter;  cet 
air  intérelfe  &  ne  dépare  point.  (.Quoi- 
que timide,  elle  ne  fè  déconcerte  jamais. 
Toute  aimable  qu'elle  eft,  elle  n'a  point 
de  prétentions;  elle  cherche  à  plaire,  <Sc 
point  du  tout  à  briller.  Comm.e  elle  ne 
craint  point  d'avoir  l'air  Provincial ,  elle 
ne  fa  point»  Voilà  l'avantage  de  cet  air 
naturel  que  tour  le  monde  aime,  «Se  que 
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Il  peu  de  femmes  confcrvTnt  ici.  Mada- 
me de  Ferval,  que  je  rcfpe£te  de  tout 
mon  cœur,  eft  à  Paris  comme  vous  me 
l'avez  peinte  au  fond  de  Ton  Château.  Ses 
deux  autres  filles  font  le  modèle  des  jeu- 
nes perfbnnes  ;  elles  égayent ,  elles  ani- 
ment notre  fociété.  Jamais  de  caprices, 
jamais  d'humeur,  toujours  l'air  content, 
!Reconnoifîlintes  &  charmées  des  moin- 
dres attentions  qu'on  a  pour  elles,  elles 
n'en  exigent  point ,  &  ne  s'imaginent  pas 
qu'on  doive  les  compter  pour  quelque 
chofe.  Cela  eft  d'autant  plus  eftimable 
en  elles ,  que  leur  mère  ne  les  oublie  pas 
un  inftantj  mais  elle  leur  a  fans  doute 
appris  qu'on  peut  les  oublier,  &  qu'elles 
ne  s'en  devroient  point  étonner. 

Voilà  Monfieur  de  Saint-Sever  qui  lit 
par-delfus  mon  épaule ,  <Sc  qui  me  prie 
de  lui  céder  la  plume.  Je  retourne  au- 
près de  ces  Dames ,  &  je  vous  laifTe  mon 
mari.  Adieu,  ma  chère. 

*  Vraiment,  Madame,  je  fliis  amou- 
reux ,  moi ,  de  ma  belle- fœur ,  de  (à  mère , 
de  Tes  fours ,  &  de  toute  la  famille.  Ces 
pentes  filles,  par  exemple,  elles  ne  font 
ni  contraintes  ni  embarraffantes  dans  la 
fociété  i  Se  vous   auriez  vraiment  du 

*  Le  relie  de  cette  Lettre 'eft  de  Monfieur  de 
Saint-Sever. 
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plaifiL*  à  voir  comme  je  joue  de  boa 
cœur  avec  elles.  Madame  de  Ferval, 
voilà  une  femme;  elle  a  un  air  tout  à  la 
fois  noble  <Sc  lîmple  ;  je  ne  fais  pas  com- 
ment elle  fait,  mais  elle  en impofe,  Si  on 
l'aime.  Je  crois  bien  que  nos  élégantes, 
avec  leurs  afféteries  &  leurs  o-rimaçes, 
ont  trouvé  des  défauts  à  nos  Provincia- 
les, mais  elles  n'ont  pas  ofé  le  direj  el- 
les n'ont  fait  que  louer.  Et  Valville. ..- 
rjgyéûbk ,  s'elî:  préfènté  trois  fois  à  la 
porte  du  Marquis  ;  mais  on  y  avoit  mis 
bon  ordre.  Il  auroit  volontiers  forcé  la 
garde  ,  car  il  mouroit  d'envie  de  voir 
Madame  de  Rofèlle.  Enfin  il  s'eft  battu 
en  retraite  ,  &  il  s'eft  contenté  d'aller 
lorgner  notre  mariée  à  l'Opéra.  11  l'a 
trouvée  jolie  ,  a  honneur  jolie;  Si  après 
être  adroitement  parvenu  à  faire  paffer 
par  d'autres  mains  à  Madame  de  Rofeile 
îhommage  qu'il  rend  à  fa  beauté ,  il  a 
tenté  de  nouveau  fa  porte  ,  mais  tou- 
jours le  même  fticcès.  Ce/i  dommage; 
car  elle  efl  bien^  mais  très- bien.  Je  tien 
angurois  pas  mal.  On  V auroit  façonnée. 
Il  y  a  là  V  étoffe  S  une  femme  à  la  mode. 
Mais  la  pauvre  petite  femme  l  De  Ro- 
fellc  eft  jaloux.,  je  la  plains.,  il  va  cbaf- 
fcr  de  chez  lui  la  bonne  compagnie,  il 
enterrera  fa  femme  avec  fa  fœur,  La 
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pauvre  enfant  !  Ce  fera  une  vertu ,  îîne 
Madame  de  Saint-Sever  ^  voyez  la  belle 
chofe  !  Vous  fàvez  ,  Madame ,  combien 
nous  Tommes  ofFenfés  de  ces  injures. 
Madame  de  Rolèlle  a  exigé  de  fon  mari 
qu'il  mépriferoit  toutes  les  épigrammes 
de  ce  joli  Monfieur.  C'eft  une  femme 
finguliere.^  Croiriez-vous  que  je  n'ai  vu 
ni  entendu  ni  Marchandes  de  modes, 
ni  Marchands,  ni  Bijoutiers,  ni  tout  cet 
attirail  qui  fait  le  bonheur  des  jeunes  ma- 
riées, &  le  tourment  de  ceux  qui  les  en- 
vironnent ?  Les  emplettes  fe  font  faites 
comme  un  mauvais  coup  le  matin  à  la 
fburdine,  fans  que  je  m'en  fois  apperçu  : 
voilà  qui  efl  cliarmant ,  qu'en  penfcz- 
vous  ?  On  dit  que  Madame  de  Rofèlle 
trouvoit  tout  toujours  trop  beau  pour 
elle,&  jamais  alfez  lorfqu'elle  achetoit 
pour  les  autres.  Oh  ,  Madame,  on  en. 
fait  peu  de  ces  femmes-là,  flu'-tout  dans 
ce  Pays-ci.  En  vérité ,  j'imagine  que  nos 
femmes  ne  fb.  croiroient  pas  bien  ma- 
riées ,  à  l'être  avec  lî  peu  de  fracas  & 
d'appareil.  Enfin,  il  ne  paroît  qu'il  y  ait 
eu  des  noces,  qu'à  la  joye  qui  brille  fur 
tous  les  vifàges.  Nousfbmmes  tous  d'un 
contentement,  d'une  allégrelfe,  comme 
fii  nous  venions  de  renaître,.  Je  vous  en- 
rends^»  Madame  vte  aàiçns.  de  grâces 
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îes  plus  vives.  Vous  nous  avez  fait  un 
préfent  ineftimable  \  6c  je  ne  puis  vous 
offrir ,  en  revanche ,  que  l'attachement ,  la 
reconnoifTance ,  &  le  refpe£l  avec  le- 
quel, «Sec» 


LETTRE    CXLÏ. 

De  Madame  de  Narton  à  Monfieur  S 
à  Madame  de  Salnt-Sever» 

A  Varennes ,  1 5  Novembre. 

V^  Ue  vos  fèntiments  pour  Madame 
de  Ro(èlle  &  pour  fà  famille  me  don-  * 
nent  de  joye ,  mes  chers  amis  !  (.Ju'ils 
m'affectent  vivement,  quelque  préparée 
que  j'y  fufle  !  Je  fiiis  fiere  d'avoir  eu 
quelque  part  à  cet  événement.  Je  ne 
veux  pas  vous  diilraire  de  vos  plaifirs , 
par  le  détail  des  mifères  qui  m'occupent 
ici.  Les  moments  font  précieux,  quand 
ils  font  agréables,  comme  les  vôtres  le 
font  à  préfènt.  je  m.e  flatte  d'être  bien- 
tôt en  état  d'aller  m'entrctcnir  avec  mes 
bons  amis,  qui  me  tiennent  lieu  de  fa- 
mille. Voila  une  Lettre  de  Léonor  au 
Marquis;  qu'elî-ce  qu'elle  contient?  j'en 
iiiis;  curieufe*  CettQ  fîlie'meae  aduelk- 
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ment  une  vie  exemplaire.  Tant  eft  piiif^ 

fànt  Tempire  de  la  vertu  bienfaifànre! 

Mille  &  mille  tendres  compliments.  Je 

prie  Mr.  de  Saint-Sever  de  vouloir  bien 

s'en  charger  auprès  de  ces  Dames  & 

Demoifelles. 


LETTRE    CXLIL 

Du  Marquis  de  Rofelle  à  Madame  de 
ISarton. 


M 


A  Paris  )  20  Novembre. 

A  DAME, 


Vous  connoilTez  mon  cceur ,  <5c  îe 
prix  du  bienfait  que  j'ai  reçu  de  vous  :  je 
n'ai  pas  befoin  de  vous  exprimer  ma  re- 
connoilTance  5  mon  amour  &  le  fenti- 
ment  de  mon  bonheur  lui  communi- 
quent leurenthouîiafme.  Croiriez- vous  > 
Madame  ,  que  j'ai  encore  une  grâce  à 
vous  demander  à  l'égard  de  ma  divine 
femm.e  ?  Elle  me  défefpere  par  Ton  air 
de  réferve  &  de  foumilîion  qui  mliumi- 
lic.  Vous  la  connoiflez,  Madam.e,  &  je 
me  connois  \  n'eft-ce  pas  à  moi  à  fuivre 
en  tout  fès  confèils  &  fes  volontcs  ?  Y 
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a-til  des  hommes  aïïez  barbares  pour 
ne  pas  fentir  que  la  rupériorité  des  ta- 
lents ,  de  refprit ,  de  la  raifon ,  &  des 
vertus ,  donne  aux  femmes  qui  l'ont  re- 
çue du  Ciel ,  des  droits  qu'ils  reclament 
Il  fouvent  avec  autant  de  dureté  que  d'in- 
juitice  ?  Agréez  les  tendres  hommages 
des  heureux  que  vous  avez  faits,  &  de 
tous  ceux  qui  s'intéreffent  à  leur  bon- 
heur, j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer 
la  Lettre  de  Léonor,  c'eft  un  beau  triom- 
phe pour  ma  femme.  Nous  attendons 
impatiemment  le  jour  où  votre  préfence 
comblera  notre  joye. 


LETTRE    CXLÏÎL 

De  Léonor  au  Marquis. 
A  Nancy,  13  Novembre, 

V  Os  bienfaits  ,  Monfieur  ,-  me  don- 
nent le  droit  de  vous  préfènter  mes 
hommages.  Daignez  recevoir  les  ex- 
prelfions  de  ma  reconnoiflance  ;  elle  eil 
vive,  elle  fera  éternelle.  Je  connois  vo- 
tre cœur,  &  je  me  perfuade  que  vous 
apprendrez  avec  plailir  l'effet  qu'ont  pro- 
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duit  fur  le  mien  vos  bontés  &  cdles  de 
Madame  la  Marquife  de  Rofclle. 

C'eft  à  fes  généreux  foins  que  je  dois 
la  révolution  qui  s'eit  faite  dans  mon 
amé.  Dès  l'inftant  qu'elle  daigna  s'inté- 
reffer  à  mon  fort ,  la  grandeur  de  fès 
vertus  me  pénétra  j  je  fentis  le  regret  de 
me  trouver  indigne  de  (es  bienfaits.  Son 
indulgente  bonté  me  fit  voir,  avec  plus 
d'horreur  que  les  plus  amers  reproches 
n'auroient  pu  le  faire,  l'ignominie  de  ma 
conduite  palfée  ;  mais  cette  horreur  n'é- 
toit  pas  du  défefpoir.  Je  me  jettai  dans 
les  bras  de  votre  digne  époufè;  je  la  re- 
g^ardai  comme  un  Ange  deicendu  du 
Ciel.  Ses  attentions,  pour  me  procurer, 
dans  le  féjour  que  j'habite ,  le  fort  le  plus 
doux ,  ont  achevé  de  me  deffiller  les 
yeux,  (Se  de  me  montrer  la  vraie  vertu 
dans  tout  fon  éclat.  Je  vous  avoue  que 
ce  qui  m'a  le  plus  touchée  ,  c'a  été  de 
voir  que,  par  fès  foins  bienfaifànts ,  je 
jouis  dans  cet  afyle  refpectable  d'une 
conlidérarion  qu'on  ne  m'accorde,  hé- 
las !  que  parce  qu'on  ne  m'y  connoîc 
point.  Ma  plus  grande  crainte  étoit  d'y 
effuyer  des  mépris  que  j'ai  tant  mérités; 
mais  les  égards  qu'on  a  pour  moi,  de- 
viennent auiïï  mon  flipplice.  Le  con- 
traile  des  vertus  que  je  vois  pratiquer , 
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avec  les  vices  où  j'étois  plongée ,  a  fait 
naître  dans  mon  cceiir  des  mouvements 
que  je  ne  puis  vous  peindre.  Le  fbuve- 
nir  affreux  de  la  mort  terrible  de  Ju- 
liette s'eft  joint  à  tant  de  motifs  de  re- 
pentir. L'effroi ,  la  terreur  ont  d'abord 
accablé  mon  ame  :  des  fèntiments  plus 
doux  ontfiiccédé  à  ceux-là.  Enfin,  Mon- 
fieur ,  le  Ciel  m'a  fait  la  grâce  de  me  don- 
ner affez  de  tranquillité  pour  fèntir  l'é- 
tendue de  fès  faveurs,  Si.  pour  en  e^é- 
rer  de  plus  grandes  encore ,  c'efl  à  les 
obtenir  que  je  vais  employer  le  refte  de 
ma  vie.  Ma  langueur,  qui  continue  mal- 
gré les  remèdes ,  me  fait  penfer  que  mes 
fautes  ont  abrégé  mes  jours  j  trop  heu- 
reufe  que  le  Ciel  daigne  agréer  cette  ex- 
piation ! 

C'étoit  à  Madame  de  Rofèlle  que  je 
devois  rendre  compte  de  l'effet  de  fcs 
foins.  Mes  efforts, pour  entrer  dans  les 
/entiers  de  îa  vertu ,  font  des  fùccès 
pour  elle.  Mais ,  Monfieur ,  des  railbns 
plus  fortes  m'engagent  à  vous  adreifer 
diredlement  mes  actions  de  grâces.  Je 
vous  dois  des  aveux  que ,  tout  honteux 
qu'ils  font ,  l'honneur  m'ordonne  de 
vous  faire.  Mon  premier  devoir  eft  de 
me  montrer  à  vos  yeux  telle  que  j'ai 
été,&  de  vous  apprendre  quelle  étoit 
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celle  dont  vous  avez  voulu  devenir  fc- 
poux.  Si  jamais  vos  enfants  ctoient  nC- 
fèz  malheureux  pour  fe  laifFer  féduire 
par  mes  femblables ,  lifez-lcur  ma  Let- 
tre. Qu'ils  y  voyent  que  l'intérêt  fèul 
me  dictoit  ce  que  je  vous  difois  de 
plus  tendre  ;  que  je  ne  vous  aimois 
point  :  que  m  étant  vendue  à  la  débau- 
che dès  mes  plus  jeunes  années,  mon 
cœur  n'étoit  fiifceprible  d'aucun  fènti- 
ment  délicat  :  que  je  vous  aurois  trahi 
à  chaque  occafion  pour  un  homme  ou 
plus  riche  ou  plus  prodigue  ;  qu'après 
avoir  féduit  une  foule  de  jeunes  gens 
parles  attraits  de  la  volupté,  après  avoir 
corrompu  leurs  mœurs  ,  &  confùmé 
leur  fortune  ,  je  méditai  de  conquérir 
la  vôtre  ;  qu'attentive  aux  progrès  de 
votre  palfion,  j'eus  recours  aux  manè- 
ges de  l'intrigue,  à  ihypocrific  de  vertu, 
oc  vous  amenai  au  point  de  vous  avilir 
jufqu  à  vouloir  m  epoufer  publiquement. 
Voilà  ma  plus  grande  noirceur,  noir- 
ceur horrible,  dont  plufieurs  exemples 
m'avoient  donné  l'idée,  &  contre  la- 
quelle l'Autorité  devroit  févir!  Quel  ami 
vous  avez  dans  Mr.  de  Ferval  !  Il  m'a 
démafquée.  Il  a  expofé  fa  vie  pour  em- 
pêcher la  honte  &  le  malheur  de  la  vô- 
tre! Il  périfFoit  ! . . .  mais  de  tels  événc- 
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ments  m'afFedoient  peu.  J'étois  accou- 
tumée à  ces  horreurs.  Je  ne  voyois  dans 
le  fàng  verfé  pour  moi ,  qu'un  nouvel 
hommage  rendu  à  mes  charmes  :  des 
amis  devenus  rivaux  s'égorgeant  à  mon 
fujet,  ne  me  fe'mbloient  qu'un  triomphe 
de  plus.  Si  je  n'avois  craint  les  regards 
de  la  Juftice,  j'aurois  été  ravie  de  l'éclat 
qu'un  duel  répandoit  fur  moi ,  &  ce  (bn- 
timent  fut  toujours  le  fèul  qui  m'occu- 
pât dans  ces  circonilances  aftreufès,  que 
mes  artifices  ont  rendu  fréquentes.  Un 
caprice,  unefantaifie,  pouvoient  m'atta- 
cher  par  haiard  à  un  être  aulli  vil  que 
moi,  avec  qui  j'aurois  pu,  en  liberté, 
montrer  toute  ma  baireire  ;  ce  Bizac  en  eil: 
bien  la  preuve  !  mais  jamais  je  n'aurois  eu 
cette  fiuitaiue,  ni  pour  vous,  Moniieur, 
ni  pour  tout  honnête  homme.  Un  cœur 
vertueux,  une  belle  ame  n'écoient  point 
faits  pour  me  loucher.  L'amant  aim6 
n'eil  jamais  celui  qui  donne  ;  loin  de  vous 
tenir  compte  de  votre  tendrefie ,  vous 
ne  me  paroiiîiez  que  foible,  ôl  fait  pour 
être  dupe.  C  etoit  à  l'ambition  feule  de 
devenir  votre  femme,  que  je  facrifiois 
mon  avarice  en  refufant  vos  préfenrs. 
Oui,  tous  les  traits  dedéfintéreflèment, 
de  générofité  ,  de  reconnoilîance  que 
i'étalois  à  vos  regards  ,  n'étoient  que 
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des  refTorts  bas,  inventés  par  le  vice, 
pour  contrefaire  &  féduire  la  vertu.  Voi- 
là, Moniieur,  quelle  étoit  l'ame  de  cette 
indigne  créature  à  qui  vous  vouliez  tout 
iàcrifier  ! 

Je  dois  vous  avouer  encore  que  tous 
mes  regrets  ,  après  notre  rupture ,  ont 
été  de  n'avoir  pas  fuivi  la  route  la  plus 
fûre  pour  fixer  une  ame  telle  que  la  vô- 
tre. Si  vous  m'aviez  rendue  mère ,  s'il 
a  voit  exifté  un  gage  de  votre  palîion, 
avec  quelle  adreife  n'en  aurois-je  pas  fîi 
profiter?  Immoler  votre  gloire  à  l'amour 
paternel ,  ne  vous  auroit  plus  femblé  un 
déshonneur.  Sans  m'eftimer ,  n'ayant 
plus  même  pour  moi  de  palfion  forte, 
vous  n'auriez  pu  réfilîer  aux  carefies 
d'un  enfant  qui  vous  aurait  demandé  de 
lui  donner  un  père.  Cet  enfant,  formé 
par  mes  foins ,  adroitement  tendre ,  au- 
roit tout  obtenu  de  vous.  C'en  étoiî  fait, 
vous  aifuriez  ion  état,  en  rempliflant  les 
vues  ambitieufès  de  fa  coupable  mère. 
Eh!  de  quel  œil  les  témoins  de  mon  ig- 
nominie vous  auroient-ils  vu  ?  De  quel 
front  auriez-vous  pu  foutenir  leurs  re- 
gards ôi  ceux  de  votre  famille?  Méprifc 
le  refte  de  votre  vie,  obligé  de  vous  dé- 
rober à  la  fociété,  ou  d'y  effuyer  cha- 
que jour  de  nouvelles  humiliations ,  le 
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cœur  plein  de  honte  &  de  regrets,  la 
mort  lèule  eût  pu  finir  vos  amertumes. 
Tremblez  à  la  vue  du  précipice  où  je 
vous  aurois  plongé! 

Voilà ,  Monfieur,  ce  que  mes  remords , 
ma  reconnoifFance,  Ja  vertu  dont  vous 
m'avez  frayé  la  route ,  voilà  tout  ce  que 
cesfèntiments  réunis  m'ont  forcé  de  vous 
déclarer.  JouifTez  du  bonheur  pur  qui 
vous  a  été  réfèrvé.  Félicitez- vous  fans 
ceffe  de  vous  voir  arraché  à  mes  dange- 
reux liens  ,  &  d'avoir  mérité  la  plus  ai- 
mable &  la  plus  vertueufè  des  femmes. 
"Le  cceur  plein  de  vos  bienfaits  <Sc  de  mes 
fautes;  fi  j'ofè,  après  wnt  de  crimes,  in- 
voquer le  Ciel  pour  d'autres  que  pour 
moi  ,  je  ne  cefTerai  de  lui  demander 
pour  vous,  Monfieur,  ôc  pour  Madame 
la  Marquifè  de  Rofelle,  fes  plus  grandes 
faveurs  ;  &  ce  fera  l'emploi  le  plus  douK 
du  refte  d'une  vie  prête  à  s'éteindre. 

FIN. 
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